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  CHRONOLOGIE GÉNÉRALE
DES NEUF PREMIERS CYCLES

  DE LA SÉRIE PERRY RHODAN

Dates et événements

1971 : avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés lors d’une expédition spatiale.

1972 : la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième Force et l’unification de l’humanité terrestre.

1976 : l’être spirituel collectif qui règne sur la planète Délos accorde l’immortalité relative à Perry Rhodan et à ses plus proches compagnons.

1984 : de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre l’humanité terrestre qui entame son expansion interstellaire.

2040 : l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne désormais un facteur politique et économique de premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans, fait son apparition et devient l’un des proches de Perry Rhodan.

2326-2328 : des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères et les monstrueux Annélicères. Les Humains entrent en conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

2400-2406 : Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres Insulaires.

2435-2437 : la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir effectué des expérimentations temporelles. Perry Rhodan est expédié dans la très lointaine galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les Ulebs – encore appelés la Première Puissance Fréquentielle – sera chèrement acquise.

2909 : la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque tous les mutants de la Milice.

3430-3434 : presque un millénaire s’est écoulé ; l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie, connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages dans un passé vieux de deux cent mille ans et y rencontre le Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères de race.

3437 : depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des Cappins, une invasion d’un genre inédit se prépare contre l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se lance vers cet univers-île inconnu dans une expédition d’envergure dont le but est double : d’une part, contrer le plan des envahisseurs ; d’autre part, rétablir le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime dont l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas, les Takérans ont imposé leur hégémonie par la violence et règnent par la répression. Sitôt arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans une bulle hyperspatiale. Ovaron y est confronté à la Mère Originelle, un cerveau-robot géant dont il avait jadis programmé la construction ainsi que la mission, et qui l’identifie comme l’authentique Ganjo. Alors que la puissance des Takérans est brisée à l’intérieur de Gruelfin, la Mère elle-même intervient dans la Voie Lactée pour faire échec à l’invasion et elle se sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant aussi la destruction de Pluton.

3438-3443 : suite au sabotage de ses convertisseurs hexadim alors qu’il effectue son vol de retour de Gruelfin, le Marco Polo subit une dilatation temporelle et n’atteint la périphérie de son objectif que début juin 3441. Dès leur rentrée dans la Galaxie, Perry Rhodan et ses compagnons découvrent qu’elle a été balayée par une vague d’abrutissement imputable à l’Essaim, un conglomérat stellaire vagabond qui est en train de traverser la Voie Lactée. À de rares exceptions près, tous les êtres doués d’intelligence ont été crétinisés et il règne désormais un chaos sans précédent.

Tandis qu’une poignée d’immunisés se regroupent et tentent d’abord de résister, puis de trouver une parade au fléau et éventuellement de contre-attaquer, l’Empire Secret des Cynos commence à faire parler de lui et ses mystérieux ressortissants finissent par reprendre le contrôle de l’Essaim – car telle était la mission originelle de ce peuple qui a failli tout perdre à cause d’une lamentable erreur dont seuls les Terraniens et leurs alliés ont pu aider à effacer les conséquences dramatiques.

3444 : après bien des incompréhensions et des affrontements en chaîne, les esprits désincarnés des huit Vieux-Mutants projetés dans l’hyperespace durant la Crise de la Seconde Genèse sont enfin conduits à l’intérieur d’une météorite géante regorgeant de semper, un métalloïde à rayonnement quintidimensionnel indispensable à leur survie. Mais l’énorme astéroïde, en réalité un gigantesque vaisseau spatial, s’arrache alors à la croûte du monde dans lequel il était encastré depuis plusieurs siècles et les Terraniens le suivent jusqu’au Système Brisé, patrie des inquiétants Paramags qui, des dizaines de millénaires plus tôt, se sont lancés tous azimuts dans la recherche de semper à travers la Galaxie en utilisant les fragments de leur planète-mère reconvertis en nefs interstellaires.

Après avoir désamorcé la menace immémoriale que ces créatures faisaient planer sur Sol et ses satellites, Perry Rhodan et ses proches offrent enfin aux Vieux-Mutants un asile durable au sein d’un planétoïde riche en semper, acheminé jusqu’à un secteur isolé et calme de la Voie Lactée.



L’arrière-plan du nouveau cycle « Le Concile »




Nous sommes à présent au seuil de l’an 3459. Depuis que la page s’est tournée sur le destin plus serein désormais assuré aux Vieux-Mutants, quinze ans plus tôt, Perry Rhodan a très souvent réfléchi au sens de toutes les épreuves enchaînées qu’a dû affronter l’Humanité terrienne dès l’instant où elle a commencé à s’aventurer sur la route du cosmos. Quelle a donc pu être leur finalité ? N’auraient-elles pas servi de tests préparatoires ? Et dans l’affirmative, en vue de quelle rencontre s’agissait-il d’aguerrir les hommes ?

En l’absence de réponse à ces questions, le Stellarque de l’Empire Solaire n’a pu éviter de s’en poser d’autres. Le plus difficile n’est-il pas encore à venir ? Le Système de Sol ne va-t-il pas, un jour ou l’autre, subir une offensive de plus grande envergure que les manœuvres des Maîtres Insulaires, que l’assaut des Gardiens Fréquentiels ou que l’armada de la Coalition Antiterrienne ? Et si tel doit être le cas, comment anticiper la résistance à une invasion plus pernicieuse que celle des méta-inducteurs cappins, à la prise de pouvoir par des puissances supérieures autrement plus cartésiennes et implacables que les Idoles de l’Essaim, ou à une « possession » à bien plus vaste échelle que celle des Voix du Tourment ?

Qui donc pourrait connaître le fin mot de l’histoire, sinon l’Immortel de Délos lui-même ? Mais l’être collectif, auquel Perry Rhodan et certains de ses proches doivent d’avoir accédé à l’éternité relative et de s’être vu accorder un délai de vingt mille ans pour établir la paix dans la Voie Lactée, ne semble guère décidé à livrer le moindre indice, sinon de vagues promesses de « récompense ».

Dans l’éventualité où une menace d’ampleur à ce jour inédite se lèverait sur le Système Solaire, le Stellarque et ses collaborateurs ont patiemment élaboré le Plan Harmonie dont les mesures défensives résultent des extrapolations les plus hardies. Fin 3458, le dispositif est paré jusqu’à ses plus infimes rouages. Et il ne s’est encore rien passé…



L’action antérieure du cycle




… Jusqu’au soir du 20 décembre 3458 où soudain, au firmament de la Terre et de ses planètes-sœurs, les étoiles s’éteignent. Immédiatement, le Système Solaire est totalement isolé du reste de l’Univers. Le 5 janvier 3459, un engin spatial d’origine inconnue fait son apparition brutale sans avoir été au préalable détecté. Il s’agit d’un vaisseau C.E.V., ou à configuration énergétique variable, qui puise directement dans l’hyperespace toute la puissance dont il a besoin. Ses occupants sont des Larenns, des humanoïdes natifs de la très lointaine galaxie NGC 3190, et ils s’annoncent en tant qu’envoyés du mystérieux Concile ou Hétos des Sept, une alliance qui regroupe les peuples de sept univers-îles différents.

Hotrénor Taak, l’Émissaire des Hétosones, déclare imminente l’intégration de la Voie Lactée au sein du Concile. Elle y sera représentée par Perry Rhodan, qui va devoir prendre le titre de Premier Hétran et faire appliquer dans sa Galaxie-patrie les décisions du Hétos des Sept.

Malgré ses réticences non justifiées, le Stellarque de Sol feint de se plier aux exigences des Larenns et accepte de suivre Hotrénor Taak sur une planète située hors de la Voie Lactée, Hétossa, qui sert de lieu de rassemblement à des diplomates issus de chacun des peuples affiliés au Concile. Avec ses compagnons qui ont fait le voyage avec lui, Rhodan noue là-bas le contact avec Roctin Par, chef d’une rébellion secrète contre les Larenns dont il révèle toute la brutalité et les méthodes dictatoriales. En fait, la situation réelle n’est autre qu’une invasion de la Galaxie, une annexion pure et simple par une puissance dont la supériorité technologique est considérable. De plus, il s’avère peu après que les Larenns ont infiltré l’Empire de Sol et notamment la Terre avec des agents de renseignement d’une efficacité redoutable. L’opération n’était donc pas prévue de la veille…

Convaincu de la supériorité militaire des Larenns, Perry Rhodan feint d’entrer délibérément dans leur jeu et accepte le titre de Premier Hétran de la Galaxie. Il espère ainsi pouvoir lutter de la manière la plus efficace possible contre la menace d’asservissement qui pèse sur tous les peuples de la Voie Lactée.

L’Arkonide Atlan, Lord-Amiral de l’O.M.U., se lance lui aussi dans le combat de l’ombre et orchestre une incroyable opération de sauvegarde de données en transférant le contenu des mémoires de l’hyperimpotronique lunaire Nathan dans les banques spéciales de quinze mille robots-réceptacles qui sont ensuite acheminés hors de portée des Larenns. Mais ceux-ci le démasquent, l’arrêtent et, après l’avoir ramené sur Terre, le traduisent en justice pour haute trahison. Le procès n’est qu’une sinistre comédie à l’issue de laquelle Hotrénor Taak prononce la sentence prévisible : condamné à mort, l’Arkonide devra être exécuté par le Premier Hétran en personne, dont la position de dictateur galactique et de bon serviteur du Concile sera ainsi consolidée.

En quelques jours, un plan désespéré est mis au point en secret avec la collaboration d’un brillant prestidigitateur, Univers Chan. Grâce à ses talents de magicien, les Larenns n’y verront que du feu et seront convaincus de l’élimination du traître Atlan…

Peu après, la destruction inespérée d’un vaisseau C.E.V. par le labilisateur de flux supradimensionnel, que des savants terraniens ont développé sous le manteau, pousse Hotrénor Taak à annoncer que tout autre acte de même nature sera payé au prix fort, à savoir l’anéantissement du Système Solaire. Sur Terre, Rhodan et Atlan reçoivent la visite secrète du chef rebelle Roctin Par qui commence à révéler les atouts cachés de son organisation et fait prendre conscience à ses hôtes de l’ampleur véritablement galactique de l’invasion larenn. Après avoir déjoué la surveillance rapprochée dont il faisait l’objet de la part du soudain méfiant Hotrénor Taak, l’ex-Stellarque se rend avec le Marco Polo dans le secteur encore inexploré de la Voie Lactée où se trouve la nébuleuse obscure appelée Point Allegro par les Terraniens et le Poing de Provcon par les dissidents de Roctin Par. Naviguer au sein de cet enfer cosmique sera tout sauf aisé : il faut savoir localiser les zones vides de poussières interstellaires et les corridors énergétiques, sans cesse changeants, pour pouvoir s’aventurer sans risque au cœur du nuage sombre, jusqu’à la planète Prov III – si semblable à leur propre patrie que les hommes de Rhodan vont la baptiser Gaïa. Quinze millions de Provconiens y vivent bien protégés, et déterminés à se battre comme des lions pour ne pas tomber sous la férule du Concile.

Pendant ce temps, sur le Monde-aux-Cent-Soleils des Bioposis, le paraphysicien Eygel Hoschtra réussit à mettre au point un hyperdisperseur qui dépossède les vaisseaux C.E.V. de leur énergie en la déviant dans l’hyperespace. Dotées de cet équipement inattendu, quarante mille nefs composites partent à l’assaut et détruisent plus de trois mille unités des Larenns avant que ceux-ci, décidément parés à toute éventualité, ne retournent l’arme contre leurs agresseurs et ne leur infligent un cuisant revers.

Le 21 mai 3459, Hotrénor Taak et tous les inspecteurs du Concile quittent le Système de Sol à bord de leurs navires. L’Émissaire du Hétos annonce qu’il a fait placer une bombe spéciale en un endroit bien choisi, et qu’il ordonnera son amorçage si le professeur Hoschtra et sa regrettable invention ne lui sont pas livrés dans les plus brefs délais. Il s’avère finalement que l’épouse du Stellarque elle-même, Orana Sestore, a été « préparée » par les envahisseurs pour rayonner sur un plan quintidimensionnel et provoquer la transformation du Soleil en nova. Emmenée dans un lointain système stellaire inhabité, la jeune femme sera libérée en jouant son rôle de catalyseur involontaire.

Pendant la chasse au mystérieux « détonateur solaire », les travaux de remise en état du convertisseur principal de confluence antitemporelle, sur Mercure, ont été activés et accélérés afin de pouvoir à court terme isoler le Soleil et ses satellites en les déphasant par rapport au reste de l’Univers. Perry Rhodan va très vite devoir recourir à cette protection car les Larenns y voient de plus en plus clair dans son double jeu.

L’arrivée dans la Galaxie d’un second peuple du Concile, les Hyptons, les curieux chiroptères géants qui sont les planificateurs du Hétos, empêche Hotrénor Taak de déclencher une offensive de grande envergure contre Sol et ses planètes. Selon eux, l’heure est venue de remplacer le Premier Hétran félon par un individu sans faille dans sa cuirasse, capable de balayer tous les autres prétendants qu’il va rencontrer durant des épreuves décisives. Sur une planète à très forte gravité du système de Punta Pono, Paricza, qui constitue le berceau du rameau dérivé des Francs-Passeurs que l’on appelle les Lourds, le semi-mutant Leticron s’est préparé à gagner et à accéder à l’investiture suprême. À l’issue d’un parcours aussi effarant qu’impitoyable et brutal, le Corun de Paricza devient donc dictateur galactique – incarnation d’une future tyrannie qui fait déjà trembler les Larenns et les Hyptons eux-mêmes.

Dans de telles perspectives, l’écran de déphasage temporel cessera très vite d’être une parade efficace pour protéger Sol et ses satellites. Certes, mi-juillet 3459, l’offensive des flottes alliées des Larenns et des Lourds se heurte au vide puisque le Système Solaire a disparu du continuum normal. De surcroît, peu après, il va se mettre à osciller entre passé et avenir, avec une faible amplitude autour de l’instant présent, grâce à la mise en service d’un chronomodulateur tout à fait inédit. Mais Leticron a hélas profité du tout début de l’expérience pour percer un tunnel temporel. Aiguillonné par les envahisseurs, le nouveau Premier Hétran ne risque cependant pas de lâcher prise et, tôt ou tard, le destin du berceau de l’Humanité sera scellé.

Dans l’esprit de Perry Rhodan et de ses proches collaborateurs, un plan quasi démentiel commence à s’échafauder sous la pression de cette menace. Il s’agit de déplacer le Système de Sol, en tout ou partie, vers un secteur plus sûr de la Galaxie où il sera hors d’atteinte du Concile. Et ce, grâce à un transmetteur stellaire tel qu’en utilisaient les anciens Lémuriens, mais qui reste encore à édifier au bon endroit…

Découvert par hasard dix-neuf ans plus tôt dans les parages du Centre galactique, le triplet de géantes rouges formant le Triangle Transmetteur Archimède, ou Archi Tritrans, pourrait bien fournir la solution. Autour de l’une de ses trois étoiles orbite une micronaine blanche, Kobold, dont la masse avoisine celle de la Terre et qui, ramenée dans le Système-patrie puis couplée avec le Soleil, constituerait le transmetteur voulu. Une expédition dirigée par Atlan part donc pour Archi Tritrans avec pour objectif d’investir et de prendre sous contrôle sa station de régulation. Dès que l’occupation du très vieux satellite est effective, la phase suivante du plan est lancée : bientôt arrachée à sa trajectoire, Kobold plongera dans le transmetteur à destination du Système Solaire où d’éminents scientifiques préparent son arrivée et son adoption.

De retour d’Archi Tritrans, Atlan fait rapatrier sur la Lune l’intégralité des robots-réceptacles entre lesquels avaient été partagées toutes les connaissances de Nathan avant sa désactivation. Le cerveau géant redevient vite opérationnel mais l’Arkonide, par sécurité, décide de ne pas effacer les supports mobiles provisoires et de les envoyer pour stockage à Quinto-Center, le Q.G. de l’Organisation des Mondes Unis.

Sans relâche et avec des résultats de plus en plus inquiétants, Leticron a multiplié les assauts et les tentatives de percée du champ de confluence modulé. Durant l’attente finale de Kobold, alors que le Système Solaire resurgit dans le présent mais doit y séjourner trente minutes au lieu des trois prévues, le Lourd lance contre la Terre une flotte regroupée dans les parages, et formée d’unités appartenant à tous les peuples importants de la Galaxie. Ses « alliés » par obligation, soudain réticents, se désengagent au dernier moment et l’écran antitemporel se rétablit juste avant l’offensive prévue.

Déstabilisé, Leticron adresse à l’humanité solaire un nouvel ultimatum dans lequel il jure, si le Stellarque refuse encore de capituler, de détruire la Terre et de réduire en esclavage toute la population du Système de Sol. Perry Rhodan utilisera cet argument pour convaincre les derniers opposants du bien fondé de son plan, dont les étapes finales sont en train de se dérouler.

Mars 3460 : spécialement préparées et escortées pour une odyssée sans précédent, Terre et Lune sont bientôt mises en mouvement vers le transmetteur stellaire que constituent désormais le Soleil et Kobold. Dès qu’elles se sont dématérialisées, la micronaine blanche est amenée à la place de Sol III afin que l’équilibre gravitationnel du Système Solaire ne soit pas bouleversé. Atlan et d’autres personnalités, qui attendent de voir les deux corps célestes resurgir au centre d’Archi Tritrans et se stabiliser, seront hélas les témoins impuissants de leur nouvelle et brutale disparition. Parmi les observateurs, effondrés par cette disparition, nul ne saurait imaginer en quel lieu le couple va bientôt émerger à l’issue de sa transition perturbée…

Non seulement la Terre et son satellite se rematérialisent dans l’inconnu total, peut-être à l’autre bout de l’Univers, mais leur nouvel environnement spatial se révèle très vite comme un véritable enfer. De surcroît, nombre de phénomènes naturels catastrophiques affectent le moral déjà très bas de la population « émigrée », et la situation doit d’abord se stabiliser avant que l’on n’envisage l’exploration du voisinage. La première mission à se lancer dans le Maelström des Étoiles atteint une planète assez proche qui sera baptisée Goshmo’s Castle. Ses autochtones, des humanoïdes à ailes de chiroptères appelés Mucériens, vivent dans d’impressionnantes citadelles montagneuses et vénèrent une très puissante divinité, bien réelle, dont la ressemblance avec le Zeus de la mythologie grecque frappe très fort les Terraniens dès qu’ils lui sont confrontés. Il s’avérera que cette formidable créature possède l’apparence d’une fourmi géante mais dispose de facultés parapsychiques et de champs métamorpho-énergétiques qui lui permettent d’adopter l’allure que souhaitent voir ses visiteurs. Menacé par des ennemis de nature imprécise, Zeus sollicite l’aide des nouveaux venus qui, par chance, réussissent à s’allier avec les Mucériens et bénéficient de leur soutien.

Simultanément, d’autres éclaireurs découvrent Zannack, le monde des Itrinks, ravagé par une hyperindustrialisation incontrôlée. Parmi les plus influents de ses habitants humanoïdes se dissimulent d’autres êtres insectiformes déguisés, les Ploohns, véritables maîtres du Maelström des Étoiles dont ils annexent toutes les planètes convenant à un dessein mystérieux. Ainsi, par exemple, le peuple voisin des Phabéens a-t-il choisi un mode de vie souterrain pour s’affranchir des Itrinks qui occupent la surface de Stiemond, leur patrie occupée.

Peu à peu, le secteur spatial alentour se précise comme étant une sorte de pont de matière ou de cordon ombilical reliant deux galaxies qui sont entrées en collision il y a deux millions d’années puis se sont de nouveau écartées l’une de l’autre. Il comporte par ailleurs un tourbillon énergétique redoutable, le Gouffre, qui attire tout corps céleste passant à sa portée. En voulant les soustraire au Concile des Sept, Perry Rhodan a véritablement précipité la Terre et la Lune de Charybde en Scylla !

Dans la très lointaine Voie Lactée, alors que s’intensifie la domination des Larenns appuyés par les Lourds, l’Arkonide Atlan entreprend d’élucider le mystère de l’anomalie transitionnelle qui a affecté Sol III et son satellite. Dans la très lointaine Voie Lactée, alors que s’intensifie la domination des Larenns appuyés par les Lourds, l’Arkonide Atlan entreprend d’élucider le mystère de l’anomalie transitionnelle qui a affecté Sol III et son satellite. Après avoir récupéré deux experts hyperphysiciens détenus sur l’une des planètes pénitentiaires des Lourds, le Lord-Amiral se lance en avril 3460 vers Andromède qui dissimule nombre de transmetteurs stellaires lémuriens non encore répertoriés. Lors de l’escale sur Midway Station, en plein Grand Abîme intergalactique, l’infiltration des Larenns jusque dans la Nébuleuse devient patente et les Maahks se positionnent en contradiction vis-à-vis de leur traité d’alliance avec les Terraniens.

Atlan et ses compagnons recueillent néanmoins des indices sur le pentagone solaire de Gercksvira, constitué de cinq géantes bleues et soi-disant protégé par une « barrière de démence » à laquelle, heureusement, les humains seront insensibles.

Seuls deux des cinq soleils de Gercksvira possèdent chacun un satellite ; reste donc à savoir lequel est la planète régulatrice du transmetteur. La première explorée, Tockton, un monde marécageux et crépusculaire aussi inquiétant qu’inhospitalier, héberge un « centre d’archivage naturel et vivant » que le commando d’exploration aura bien des difficultés à trouver et à identifier. En effet, les anciens Lémuriens ont stocké les connaissances relatives à l’ensemble de leurs transmetteurs dans les cerveaux d’animaux semi-intelligents qui, depuis cinquante mille ans, se lèguent d’instinct et génération après génération le savoir ainsi préservé, sans défaillance et dans toute son intégralité.

Grâce à son secteur logique, l’Arkonide est identifié comme héritier légitime des Lémuriens et il recueille le contenu mémoriel des cent soixante animaux dépositaires, le relayant au fur et à mesure à ses experts scientifiques.

Au bilan final, outre les coordonnées et les caractéristiques de tous les transmetteurs stellaires jadis édifiés par les émigrés de la Voie Lactée, un seul fait précis conforte Atlan dans le bien fondé de sa démarche : autrefois, vingt mille navires lémuriens ont disparu corps et biens à l’issue d’une transition via le pentagone solaire de Gercksvira. Si la Terre et la Lune l’ont emprunté par erreur, peut-être ont-elles également surgi là où s’est rematérialisée l’escadre perdue…

Pour le savoir, reste à se rendre sur la planète régulatrice du transmetteur puis à tenter d’ajuster celui-ci sur la même destination, en vue d’un saut dans l’inconnu qui débouchera sur une incroyable RENCONTRE DANS LE CHAOS…



  CHAPITRE PREMIER

Atlan poussa un soupir de soulagement lorsque Thelnbourg et Conschex, les deux spécialistes des transmetteurs stellaires, demandèrent à lui parler.

— Ah, enfin ! Ils ont à coup sûr une proposition à me faire.

Près de lui, dans la centrale de détection, Powlor Ortokur et Neryman Tulocky suivaient avec attention l’analyse en cours de la deuxième planète du système de Gercksvira. Le premier haussa les sourcils.

— Vous avez une attente particulière, Monsieur ?

L’Arkonide secoua la tête.

— Non, pas vraiment.

— J’ai du mal, alors, à comprendre votre réaction, Monsieur. Une attente doit bien se baser sur un élément précis.

— Ce n’est qu’une vague impression.

— Une impression ? répéta l’Oxtornien, légèrement désapprobateur. Monsieur, les impressions sont des sentiments irrationnels que ferait mieux de réprimer le cortex cérébral. Si nous, les Humains, sommes arrivés là où nous sommes, c’est grâce à notre cerveau hautement développé.

— Ce dont nous n’avons pas toujours à nous montrer fiers, Tongh, intervint Tulocky.

— La fierté est une réaction tout aussi émotionnelle, répliqua Powlor sur un ton docte.

Atlan, visiblement irrité, grimaça.

— Je vous saurai gré de ne pas continuellement afficher un tel mépris pour les émotions, spécialiste Ortokur, dit-il sèchement. Que serions-nous sans elles ? Rien !

L’interpellé dévisagea le Lord-Amiral, quelque peu perplexe, puis son regard se posa sur le chronographe fixé à son poignet.

— Il y a déjà deux minutes que Thelnbourg et Conschex ont appelé. Je pense que nous ne devrions pas les faire attendre plus longtemps.

— Vous voulez dire que vous pouvez témoigner de l’impatience ? fit Atlan avec un sourire en coin.

— Monsieur, je vous en prie… s’offusqua Ortokur. Je désirais seulement préciser que nous ne devrions pas tarder à les recevoir car le temps nous est compté et il vaut mieux utiliser rationnellement celui qui nous reste.

— Cette fois, je dois vous donner raison, admit l’Arkonide. Allons-y donc !

Peu après, les cinq hommes se retrouvèrent dans l’une des salles de réunions du vaisseau. Thelnbourg prit la parole.

— Nos calculs nous ont menés à la conclusion que le dysfonctionnement irréversible du transmetteur stellaire est probablement dû à une instabilité hyperénergétique de tout le dispositif. Il est fort possible que lors de son activation, différents champs de force de nature supra-dimensionnelle se sont chevauchés, provoquant une rupture du fragile équilibre des cinq soleils.

Le scientifique marqua une pause. Comme personne ne posait de question, il poursuivit :

— Résultat : vingt-deux mille vaisseaux lémuriens ne sont jamais arrivés à destination. Mais comme rien ne peut se perdre dans cet Univers, soit les navires sont demeurés dans l’hyperespace sous forme de structures énergétiques, soit ils se sont rematérialisés à une si grande distance d’ici qu’ils n’ont pu accomplir le vol de retour par leurs propres moyens et qu’aucun des bâtiments lancés à leur recherche n’a pu les retrouver.

Une série de formules s’afficha dans un champ holographique au milieu de la pièce.

— Voici les calculs qui nous ont conduits à affirmer que le processus est à tout moment reproductible, expliqua-t-il. Si nous envoyons à travers ce transmetteur un corps d’une masse suffisante – en gros, celle d’un supercroiseur –, il est possible que nos instruments de détection localisent le lieu de sa réapparition et nous fournissent ses coordonnées. Ce n’est naturellement qu’une hypothèse.

« En tout cas, notre positronique a estimé à vingt-six pour cent la probabilité que les ébranlements de structure provoqués par la dématérialisation de la Terre aient réveillé les installations de Gercksvira et que la planète ait été happée par le champ d’hypertransport, ce qui l’aurait projetée au même endroit que la flotte lémurienne.

— Nous pourrions alors retrouver la Terre en expédiant un vaisseau dans le transmetteur et en repérant l’endroit où il se rematérialisera ! s’enthousiasma Atlan.

— Le cerveau P a donné quatre-vingt-deux pour cent de chances de réussite pour une telle opération, dit Thelnbourg.

Le Lord-Amiral bondit sur ses pieds. Ses yeux luisaient d’humidité, un signe de forte excitation chez les Arkonides.

— L’expérience sera donc tentée. Dans notre situation, je serais prêt à m’accrocher à n’importe quel fétu de paille. De nombreuses épaves de nefs lémuriennes dérivent dans les parages de Gercksvira, comme nous avons pu le déterminer. Je ne sais pas ce qui a provoqué cette catastrophe, mais je vais envoyer un commando pour mettre la main sur un navire de la taille d’un supercroiseur.

— Il est vital de procéder auparavant à une exploration méticuleuse de Peschnath, Monsieur, intervint Conschex. Nous aurons de toute façon besoin des installations de contrôle qui s’y trouvent – si elles sont toujours en service.

— D’accord, acquiesça Atlan. Nous mènerons également des investigations sur la deuxième planète.

Il regagna le poste central. Là, il convoqua le major Brester Tenhaven, de la flotte spatiale de l’O.M.U. L’officier se présenta quelques minutes plus tard. L’Arkonide l’invita à s’asseoir, commanda deux tasses de café et lui expliqua alors ce dont il s’agissait.

— Je voudrais encore faire appel à vous, dit-il enfin. Seulement, vu notre mauvaise expérience sur Tockton, nous ne prendrons pas une Gazelle mais une corvette. Nous devrions ainsi être prêts à affronter n’importe quel danger. (Le Lord-Amiral dévisagea son interlocuteur.) Qu’en pensez-vous ?

Brester Tenhaven hésita avant de déclarer lentement :

— Nous ne savons bien sûr pas de quelle nature et de quelle ampleur sont les périls qui nous attendent sur Peschnath, Monsieur, mais je partage votre avis. Une corvette nous offrira une protection suffisante. Puis-je soumettre une proposition ?

— Faites…

— Nous devrions prendre le Kizzog. C’est notre unité la plus récente de ce type, et son équipage est parfaitement au point.

— Très bien, répondit l’Arkonide. S’il vous plaît, arrangez-vous pour que qu’elle soit prête à appareiller à… (Il jeta un œil sur son chronographe.)… 21 h 30. Vous avez un peu plus de onze heures.

Il marqua un temps d’hésitation puis ajouta :

— Encore autre chose, major ! Nous allons emmener avec nous les deux scientifiques maahks.

— Pardon ? ne put s’empêcher de lâcher Tenhaven, manifestement pris au dépourvu.

Atlan sourit.

— Je sais ce que vous pensez. Les Méthaniens ne peuvent nous être d’aucune utilité, à nous ou à leur peuple, vu qu’ils sont constamment endormis. Mais je préfère ne pas les laisser sur l’Imperator VII durant mon absence. La paralysie n’est pas fiable, comme nous avons pu déjà le constater, et l’influence de la barrière invisible qui entoure Gercksvira peut à tout moment se faire sentir sur eux. Les deux Maahks représentent de ce fait un danger latent et mon vaisseau est trop important pour que je tolère ce facteur de risque à bord.

— Je vais veiller à ce que les mesures de sécurité adéquates soient prises sur le Kizzog, Monsieur, assura Brester Tenhaven, sans la moindre trace d’émotion dans la voix.

On voyait nettement sur son visage que la décision du Lord-Amiral lui déplaisait, mais comme on ne lui avait pas demandé son avis, il le garda pour lui.
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Jérôme Tecopah était en pleine partie d’échecs 3 D avec la mathélogicienne Eigale Cybalzch quand son microcom de poignet bourdonna. Il ôta ses doigts des touches sensitives, s’excusa auprès de la Ptammanite puis leva le bras pour mieux entendre et voir qui l’appelait. Le symbole de la positronique principale s’afficha sur le minuscule écran.

— Capitaine Tecopah, confirma-t-il.

— Ici la section de planification des opérations, répliqua le cerveau P d’une voix quasi humaine. Capitaine Tecopah, vous êtes prié de vous rendre dans la salle de réunions delta-vert A 33 719 d’ici une demi-heure afin d’être briefé pour votre prochaine mission. Merci pour votre attention. Terminé.

— Terminé ! répéta mécaniquement l’officier.

Quand il releva la tête, il vit les cinq yeux d’Eigale qui le regardaient avec curiosité. Il activa le petit instrument cubique posé près de lui et qui servait à convertir des sons habituels en ultrasons, et inversement. La mathélogicienne s’exprimait dans une gamme de fréquences inaudible pour l’oreille humaine et toute communication orale nécessitait un soutien technique.

— Je suis désolé, s’excusa-t-il dans le microphone intégré. Je suis convoqué à une réunion.

La bouche cornée de la Ptammanite bougea mais ce fut du boîtier que sortit une voix :

— Combien de temps cela vous prendra-t-il ?

Tecopah haussa les épaules.

— Je l’ignore, répondit-il. Peut-être devrai-je partir dans la foulée, sans avoir l’occasion de revenir terminer notre partie.

— Ce serait bien. J’aime bien être en votre compagnie.

L’homme se leva. Il paraissait quelque peu gauche et embarrassé lorsqu’il déclara :

— Je vous considère également sympathique. Si je peux, je reviendrai immédiatement. Sinon…

— Distinguez bien les cartes jaunes des vertes ! lui jeta Eigale Cybalzch.

— Tout ira bien ! répliqua-t-il, sachant que la formule ptammanite employée pouvait signifier « Bonne chance » comme « Faites bien attention ».

Quand l’officier pénétra dans la salle delta vert A 33 719, deux personnes s’y trouvaient déjà. Il en identifia une : le lieutenant Gray Noonka, un ami avec lequel il avait accompli de nombreuses missions périlleuses. C’était un Terranien trapu au teint sombre, avec de longs cheveux noirs, un nez épaté et des pommettes saillantes, qui se montrait particulièrement fier de son ascendance aborigène, de ses ancêtres qui avaient été les premiers habitants de l’Australie.

— Hello, Gray !

— Salut à toi, Buffle Blanc !

Ils se serrèrent la main puis Tecopah se tourna vers le deuxième homme, qui arborait aussi les insignes de lieutenant, et se présenta.

L’autre, un individu de haute taille, relativement jeune, avec une peau mate, café au lait, et des cheveux cuivrés, sourit et salua en portant deux doigts à sa casquette.

— Lieutenant Kjuan de Sartos, déclara-t-il tout en observant attentivement son supérieur.

Le nom confirma les suppositions de ce dernier ; il s’agissait bien d’un Akonide. L’Organisation des Mondes Unis restait ouverte aux habitants du Système Bleu même si des mesures de sécurité draconiennes étaient prises pour s’assurer qu’aucun agent du Commando Énergétique, les services secrets de Drorah, ne vienne infiltrer les rangs de l’O.M.U.

Tecopah répondit au sourire à peine perceptible.

— La positronique nous a manifestement choisis pour collaborer dans une prochaine mission.

Il jeta un coup d’œil sur son chronographe de poignet et découvrit que le délai d’une demi-heure précisé par le cerveau P était presque écoulé. Ils ne tarderaient probablement pas à recevoir enfin des informations.

— Ne vous montrez pas si raide ! ironisa Noonka en constatant l’attitude réservée de ses compagnons. Kjuan est un Akonide, comme tu l’as sans doute deviné, Buffle Blanc, et donc…

— Il ne s’exprimera que s’il le juge nécessaire, je sais, l’interrompit Tecopah.

Gray afficha un large sourire.

— La sagesse indienne a parlé, commenta-t-il narquoisement. D’une immense courtoisie et fermé comme une huître.

Il se tourna vers Sartos.

— Le capitaine Tecopah descend d’Indiens de la Terre ; de véritables Indiens, comme tu peux le constater à son nez d’aigle, sa peau cuivrée et ses cheveux noirs, ainsi qu’à son comportement réservé.

— Je suis un Inyosan, rectifia l’intéressé.

— La planète Inyo est un monde pour les romantiques, expliqua Noonka. Ils sont deux millions à vivre en étroite communion avec la Nature, des chasseurs et des cueilleurs. Mais parfois, il arrive que de jeunes gens curieux soient pris de l’envie d’aller voir les étoiles de plus près. Ils se manifestent alors auprès de la mission terranienne et acquièrent une formation d’astronaute.

— Mon ami Gray parle beaucoup et il ne s’arrêtera pas tant que le jour durera, dit tranquillement Jérôme Tecopah. J’espère que vous aurez la patience de le supporter, lieutenant de Sartos.

L’Akonide inclina la tête et répondit :

— Patience et sérénité font partie des bases de l’éducation que j’ai reçue sur Chtiroon, la colonie de Drorah où j’ai grandi, capitaine. Je vous remercie pour votre compréhension.

— Vous êtes donc entre gens de qualité, commenta Noonka. Bénie soit la sagesse que la providence de l’Univers a déversée dans vos cerveaux.

— Tu as la langue agile, mon ami Gray, intervint Tecopah. Prends garde qu’elle ne détale pas un jour comme la monture fougueuse du cavalier inexpérimenté.

L’autre s’apprêtait à répliquer mais il en fut empêché par une voix synthétique :

— Capitaine Tecopah, lieutenants Noonka et de Sartos, vous avez été choisis pour accomplir une mission dont le Lord-Amiral souhaite vous expliquer en personne les détails. Veuillez attendre encore quelques minutes.

— Ce ne sera pas nécessaire, fit quelqu’un à l’entrée.

Atlan pénétra dans la pièce et adressa un signe de tête amical aux trois hommes.

— Prenez place, je vous prie, dit-il. Je serai bref. Nous avons un besoin urgent d’un vaisseau pour une expérience avec le transmetteur. Il doit avoir en gros la masse d’un supercroiseur et pouvoir être amené au centre du pentagone stellaire. La positronique principale vous considère comme des gens capables de mener à bien cette mission avec célérité et prudence. Vous disposerez d’une Gazelle avec l’équipement adéquat et une totale liberté de mouvement. Mais procédez avec les plus extrêmes précautions. J’ai déjà visité des épaves qui se sont révélées être des pièges mortels.

— Quel type de piège ? se renseigna Gray Noonka.

— Je me garderai bien de vous donner trop de détails à l’avance. Cela pourrait vous induire en erreur et peut-être vous empêcher de reconnaître à temps des périls d’une tout autre nature.

— Quand devons-nous partir, Monsieur ? demanda Jérôme Tecopah.

— Aussitôt que possible. La Gazelle IG 6 – ou Isis – est en train d’être préparée.

Le capitaine se leva et déclara :

— Nous commençons tout de suite, Monsieur !

Atlan se redressa à son tour, imité par Noonka et de Sartos.

— Bonne chance, et revenez sains et saufs, fit l’Arkonide.
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Une fois la brève réunion avec le groupe de Tecopah terminée, Atlan se rendit dans les nouveaux quartiers des deux scientifiques maahks. Il n’entra pas – il lui aurait fallu pour cela enfiler un spatiandre – mais se contenta d’observer à travers une paroi transparente les deux individus paralysés, de surcroît maintenus par des champs de force. L’atmosphère à base d’hydrogène, de méthane et d’ammoniac était claire, si ce n’était quelques voiles indistincts. Il se produisait çà et là de minuscules décharges, ce qui était chose courante sur les planètes où vivaient ces êtres. Malgré leur condition léthargique imposée, les deux corps étendus ne cessaient de bouger. Leurs membres tressautaient sans cesse. La barrière paramécanique qui entourait le système de Gercksvira agissait jusqu’à l’intérieur du vaisseau et les affectait manifestement.

Atlan se tourna vers le médecin qui surveillait à distance l’état de santé des Maahks.

— Comment vont nos amis ? demanda-t-il.

— Pas très bien, répondit l’exobiologiste.

Il s’était spécialisé dans le traitement des Méthaniens et avait travaillé récemment dans une clinique de Tahun, le centre médical de l’O.M.U.

Il avait réussi à fuir à temps lorsque les troupes de Leticron et les Larenns avaient occupé la planète.

— Lors des dix-huit dernières heures, nous avons dû augmenter régulièrement la dose de rayonnement paralysant pour calmer à peu près les patients. L’accroître davantage risque d’endommager leur système nerveux central.

Nous n’aurions pas dû les prendre, pensa Atlan. Mais le commandant Grek 1 avait insisté. Il poursuivit à haute voix :

— Je vais les emmener sur Peschnath, Docteur. Veillez à ce qu’ils soient transférés en toute sécurité sur le Kizzog et accompagnez-les en personne.

— Le champ paramécanique devrait régner également à la surface de cette planète, répliqua le médecin. Dans ces conditions, les Maahks seraient mieux préservés à bord de l’Imperator VII.

— C’est justement là que je ne les veux pas, souligna l’Arkonide. Il y a un risque que sous l’effet de cette barrière, ils se réveillent complètement.

— Je ferai le nécessaire, dit le spécialiste en hésitant. Mais je décline toute responsabilité au cas où une crise ne pourrait être surmontée avec les moyens limités d’une corvette.

— C’est moi qui en assumerai la responsabilité.

Atlan jeta un ultime regard aux deux Méthaniens puis se rendit dans le hangar du Kizzog afin d’assister aux préparatifs du départ. Des robots ornés de symboles jaunes, rouges ou bleus sur la poitrine ou le dos grouillaient tout autour de l’appareil de soixante mètres de diamètre qui reposait sur ses étançons. Les huit derniers membres de l’équipage étaient en train d’embarquer.

Le Lord-Amiral observa encore un instant les machines avant de s’engager dans le sas ventral dont les panneaux étaient grands ouverts. L’ascenseur antigrav le conduisit jusqu’à la centrale de commandement. Là, les officiers étaient déjà à leur poste, occupés aux contrôles de routine. Devant le pupitre principal, le major Brester Tenhaven leva une main en guise de salut quand il reconnut Atlan.

— Tout va bien, Monsieur ! lança-t-il avant même que ce dernier ait posé une question. J’ai fait installer une cabine pressurisée pour les deux Maahks. Ce ne sera naturellement pas aussi confortable qu’à bord de l’Imperator VII.

— Des paralysés peuvent renoncer au confort, major, dit l’Arkonide. Je suis désolé pour ces pauvres diables, même s’ils savaient dans quoi ils se sont embarqués.

— Moi aussi, Monsieur, fit sobrement Tenhaven.

La désapprobation qui se devinait dans ses paroles n’échappa nullement au Solitaire des Siècles mais il l’ignora, persuadé d’avoir pris la bonne décision. D’un autre côté, il n’aurait pas pu expliquer précisément pourquoi il ne voulait pas laisser les deux Méthaniens sur le croiseur. Il était seulement conscient qu’il ne devait en aucun cas exposer sa nef amirale à un danger supplémentaire ; elle représentait leur seul moyen de retour vers la Voie Lactée. Il prit place sur un siège vacant et suivit le contrôle des systèmes avec la longue expérience d’un astronaute chevronné. Combien de fois n’avait-il pas assisté à de telles scènes ?

Au bout d’une demi-heure, le médecin annonça par intercom que les scientifiques maahks se trouvaient dans la cabine pressurisée du Kizzog. Une autre demi-heure s’écoula avant que les préparatifs soient enfin terminés.

Il restait neuf minutes avant l’heure fixée pour le départ, 21 h 30. Durant ce délai, il régna un calme presque surnaturel à bord. Les membres de l’équipage attendaient, chacun à sa façon. De temps en temps retentissait une remarque spirituelle mais elle ne rencontrait aucun écho. Personne ne savait ce qui les attendait sur Peschnath. D’où cette ambiance oppressée qui ne laissait pas de place à la légèreté. Même Atlan, qui s’était lancé d’innombrables fois dans de tels vols de reconnaissance, était pris par cette tension. À deux reprises, ses yeux s’humidifièrent plus que d’ordinaire. Puis ce fut enfin la délivrance. Le Kizzog fut amené par des champs de force jusqu’à la porte ouverte du hangar et catapulté dans l’espace.

L’appareil passa le sas structural qui avait été temporairement créé dans l’écran protecteur normal de l’Imperator VII, une sorte de magnétosphère artificielle qui servait uniquement à maintenir au loin les forts vents solaires pour éviter que la coque ne soit bombardée par les flux de protons. Une fois que la corvette eut pris suffisamment de distance, son bouclier fut activé, exactement pour la même raison.

Le Kizzog mit le cap sur la planète Peschnath.



  CHAPITRE II

Si l’on qualifiait Peschnath de deuxième planète du système de Gercksvira, cela n’avait rien à voir avec sa position par rapport à sa voisine, Tockton. En fait, toutes deux pouvaient être qualifiées d’unique satellite de leur astre respectif, car elles tournaient autour d’étoiles différentes. Contrairement à la Terre, aucune lune ne venait ralentir leur rotation, si bien que celle-ci était relativement rapide. Peschnath mettait 13,87 heures pour faire un tour complet sur son axe. Son diamètre s’élevait à seulement 6 782 kilomètres, avec une pesanteur de 0,69 g.

Selon les informations que l’on avait obtenues des Graunzers, elle avait autrefois possédé une atmosphère oxygénée, produite artificiellement, que des générateurs de gravitation avaient empêchée de se dissiper dans l’espace. Les analyses effectuées à longue distance par l’Imperator VII avaient toutefois permis d’apprendre qu’elle était devenue si ténue qu’aucun homme n’aurait pu s’y déplacer sans spatiandre. Le dispositif était manifestement tombé en panne il y avait longtemps et l’air s’était peu à peu enfui. Cependant, la détection indiquait que certaines installations énergétiques fonctionnaient encore. Il devait rester quelques réacteurs à fusion opérationnels.

Les explorateurs ne tardèrent pas à en acquérir la certitude. Bientôt, la corvette fut suffisamment proche pour faire appel aux spectroscopes de masse. Ces instruments révélèrent qu’il existait à la surface de très nombreux bâtiments composés d’un matériau analogue à la terkonite.

— Des coupoles pressurisées ! annonça le responsable de la détection après avoir analysé les derniers résultats. Il se pourrait qu’il y ait de l’air respirable là-dedans. Les émissions énergétiques montrent en tout cas la présence de générateurs à l’intérieur et en sous-sol.

— Des coupoles pressurisées ? répéta l’Arkonide, étonné. Pourquoi les Lémuriens en auraient-ils eu besoin vu qu’il existait jadis une atmosphère ?

— Ils devaient avoir pris des précautions en cas de catastrophe ! lui souffla son cerveau-second. Tout transmetteur stellaire représente une source de danger. Lorsqu’il est mis en service, il peut se produire des surcharges de forces quintidimensionnelles susceptibles d’affecter la planète régulatrice. Ces dômes servent donc – ou plutôt servaient – à protéger les équipes.

— Elles étaient nécessaires, Monsieur, confirma Powlor Ortokur qui était assis à côté d’Atlan. Tout d’abord à cause des ouragans engendrés par les violentes réactions énergétiques lorsque le transmetteur était activé, et ensuite en raison du fort rayonnement solaire qui obligeait les Lémuriens à demeurer la plupart du temps à l’abri de parois solides. N’oubliez pas que Peschnath n’a pas de lune dont l’effet de freinage pourrait transformer le noyau liquide de la planète en dynamo générant une magnétosphère. Sans celle-ci, rien ne peut empêcher les radiations de frapper la surface et de provoquer d’incessantes mutations au sein des espèces vivantes, brisant de cette façon toute continuité génétique.

Atlan hocha la tête et fit agrandir une section de la galerie panoramique. L’image d’un monde désert, dépourvu de toute végétation, sans eau visible ni nuages, lui sauta pratiquement aux yeux. Si les Lémuriens avaient jamais acclimaté là des plantes ou des animaux, tout cela avait disparu après la perte de l’enveloppe atmosphérique. Néanmoins, on n’avait pas l’impression d’avoir devant soi un paysage lunaire typique, vu l’absence de cratères dus à l’impact de météorites.

Seuls des volcans éteints, des collines de cendre ou des massifs montagneux abrupts apportaient un peu de variété dans le décor. Et partout, on trouvait les gigantesques coupoles pressurisées. La plupart étaient de forme hémisphérique et de couleur noire. Certaines possédaient des parois transparentes. Aucune ne paraissait endommagée. Apparemment, ce monde n’avait jamais eu à subir d’attaque.

Brester Tenhaven se tourna vers le Lord-Amiral et demanda :

— Je décris encore quelques orbites ou je cherche tout de suite à me poser à un endroit convenable, Monsieur ?

— Effectuez les survols usuels, major, répondit Atlan.

L’homme acquiesça d’un signe de tête puis se pencha sur les commandes. L’officier des transmissions se manifesta à ce moment.

— Un appel radio, Monsieur ! lança-t-il, excité. C’est une femme.

— Relayez à l’écran principal ! ordonna l’Arkonide.

L’instant d’après, une belle inconnue aux cheveux noirs apparut. Son âge ne devait pas excéder la trentaine. Elle ouvrit sa bouche sensuelle et dit :

— Que venez-vous faire ici ? Disparaissez avant que je perde patience !

Elle s’était exprimée en langue lémurienne, qui était comprise non seulement par Atlan mais aussi par quelques officiers du Kizzog, les Oxtorniens et, bien entendu, les deux spécialistes en transmetteurs stellaires. Le Lord-Amiral fixait avec étonnement le magnifique visage.

— Fais jouer ton charme au lieu de rêver, lui souffla son cerveau-second. Il se força à un sourire radieux et prit la parole.

— Je suis agréablement surpris d’être accueilli par une femme d’une telle beauté. Mon nom est Atlan, et je suis…

— Taisez-vous ! l’apostropha l’étrangère. Partez d’ici et laissez-moi en paix, ou vous le regretterez.

L’Arkonide capta un regard interrogateur du major Tenhaven et secoua la tête. L’officier avait engagé la première orbite autour du globe.

— Auriez-vous l’amabilité de me fournir une explication ?

— Pas d’explication ! répliqua la femme. Vous n’avez pas tenu compte de mon avertissement. Vous allez devoir le payer.

L’écran s’éteignit. Aussitôt, le Kizzog fut ébranlé par plusieurs salves radiantes que les boucliers dressés à l’instant n’avaient pu absorber qu’en partie.

— Générateurs antigrav et bloc-propulsion tribord-vert touchés ! annonça Tenhaven. Nous perdons rapidement de l’altitude, Monsieur !

— Tentez un atterrissage d’urgence !

— Nous retournons le feu ? demanda l’officier artilleur.

— On ne nous tire déjà plus dessus, répondit le Lord-Amiral. Ce serait idiot de faire réagir les forteresses au sol par une contre-attaque.

— Nous devrions ordonner à l’équipage de quitter le bord avec les chaloupes de sauvetage, intervint le major. L’atterrissage va être rude.

— Il serait illogique de la part de l’adversaire de les laisser filer, dit tranquillement Powlor Ortokur.

— Éjectez une capsule vide télécommandée, major ! ordonna Atlan.

Le visage soucieux, il suivit le départ du petit appareil ovoïde. Lequel n’alla pas loin. À peine s’était-il éloigné de mille kilomètres du Kizzog qu’il explosa, touché de plein fouet par une salve énergétique.

Entre-temps, ses blocs-propulsion encore intacts ne fonctionnant plus que par à-coups, la corvette avait plongé vers la surface de la planète, qui semblait se précipiter sur eux. Une équipe de maintenance signala que les générateurs antigrav ne pourraient plus être réparés. Dans tous les intercoms du bord retentissait la voix du pilote qui enjoignait le personnel à enfiler des spatiandres et à s’accrocher. Le Lord-Amiral avait à peine bouclé son harnais que la corvette percuta une piste de plastométal entre plusieurs coupoles. Elle rebondit comme une banale balle de caoutchouc, remonta de vingt mètres et s’écrasa pour de bon. Des morceaux de la coque se déchirèrent dans un grincement aigu, un appareillage lourd traversa le plafond de la centrale de commandement et laissa un grand trou dans le sol à quelques centimètres des pieds d’Atlan. Des hurlements de douleur fusèrent.

Puis ce fut le silence en dehors des cris des blessés et de la respiration haletante d’un moribond.
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Atlan était toujours étourdi par le violent choc mais il percevait tout ce qui se passait autour de lui. Il avait l’impression d’être en plein cauchemar. Il vit des médirobots flottant dans l’air, entendit des fragments d’annonces provenant de diverses sections et aperçut finalement le visage de Powlor Ortokur penché juste au-dessus de lui.

— Comment allez-vous, Monsieur ? se renseigna l’Oxtornien.

Sa constitution compacte adaptée à des mondes extrêmes était encore renforcée par ses gènes modifiés ; il n’avait pas une égratignure.

— Je suis entier, répondit le Lord-Amiral. Occupez-vous plutôt des autres. Quel est l’état du vaisseau ?

— Il est cloué au sol, les générateurs d’écrans protecteurs sont définitivement hors service et au moins huit hommes n’ont pas survécu au crash, précisa Ortokur. Et nous sommes encerclés par d’importantes troupes terrestres.

Il se poussa de côté, de manière à ce qu’Atlan ait vue sur la galerie panoramique qui, par miracle, fonctionnait encore et montrait les alentours de la corvette. Il se rendit ainsi compte que trois cents blindés aériens lourdement armés étaient déployés tout autour du Kizzog. Les gueules de leurs canons radiants étaient braquées de façon menaçante sur le vaisseau.

L’Arkonide se releva avec un juron et fit quelques pas jusqu’au siège du commandant. Brester Tenhaven venait de recevoir une injection d’un médirobot qui lui avait également appliqué une couche de bioplastine sur la main droite, profondément entaillée. Mais en dehors de cela, il semblait indemne.

Il afficha un sourire fugace en apercevant le Lord-Amiral.

— Je crains qu’on nous ait joué un mauvais tour.

— Effectivement, admit Atlan. Encore heureux que vous ayez réussi à poser tant bien que mal la corvette.

— L’atterrissage a été très violent, répliqua Tenhaven. Trop rude pour certains hommes.

— Monsieur ! jeta Neryman Tulocky depuis le centralcom. Cette femme nous appelle de nouveau !

L’Arkonide se hâta de rejoindre l’Oxtornien, les circuits de communication ne fonctionnant plus.

Le visage de l’inconnue aussi belle qu’intransigeante s’encadrait sur l’écran. Le plan étant plus large que précédemment, on en voyait davantage. Atlan retint involontairement son souffle. Il connaissait le petit objet métallique qui pendait au bout d’une fine chaînette passée autour du cou.

Un activateur cellulaire lémurien !

Cette découverte lui causa un choc car, jusqu’alors, il avait été tenu pour acquis que seuls les Maîtres Insulaires en avaient possédé, et plus aucun d’entre eux n’était en vie.

— Il te faut accepter le fait, tu n’as pas le choix ! intervint le cerveau-second de l’Arkonide.

La présence de cet appareil pouvait expliquer pourquoi cette femme était toujours là. Elle devait être très âgée.

Avant qu’il ait pu parler, elle prit l’initiative :

— J’exige votre capitulation, étrangers ! Décidez-vous rapidement, ou je fais de nouveau ouvrir le feu sur vous !

L’expérience avait appris au Lord-Amiral que ses menaces n’étaient pas des paroles en l’air.

— Nous capitulons, dit-il. Puis-je au moins savoir à qui ai-je l’honneur de parler ?

— Je suis le fantôme de Peschnath, répondit la Lémurienne sans la moindre trace d’humour.

Atlan déglutit. Il considérait la vue de cette femme comme tout sauf spectrale. Au contraire. Malgré son comportement intransigeant et les dommages qu’elle avait causés au navire et à une partie de l’équipage, il sentait le désir croître en lui tandis qu’il la contemplait.

— Je me faisais une idée totalement différente des fantômes, répliqua-t-il. N’avez-vous pas un nom qui conviendrait davantage à votre beauté ?

L’inconnue jeta à son interlocuteur un long regard sous ses paupières à demi baissées, puis l’extrémité de sa langue rose passa entre ses lèvres légèrement ouvertes.

— Je m’appelle Ermigoa, prononça-t-elle doucement.

— Cela m’a l’air mieux, fit le Lord-Amiral avec un sourire. Que va-t-il maintenant advenir de nous, Ermigoa ? Je suis venu sur Peschnath avec des intentions pacifiques. Et pourtant, au moins huit de mes hommes sont morts, de façon tout à fait inutile, je peux l’affirmer.

— C’étaient des mortels et vu leur faible espérance de vie, qu’importe si leur fin survient un peu plus tôt, même causée par une influence extérieure, répondit Ermigoa, impassible.

Atlan comprit qu’en raison de son immortalité, cette femme ne se souciait absolument pas de la mort d’autres individus. Elle devait être si âgée qu’une durée d’existence de cent ou cent cinquante ans ne comptait pas plus pour elle que la vie d’un éphémère pour un humain. L’Arkonide décida de jouer son principal atout. Il ouvrit le haut de son spatiandre, remonta le tricot qu’il portait en dessous et révéla son propre activateur cellulaire.

— J’aurais également pu trépasser, et je suis immortel comme vous, Ermigoa ! dit-il sur un ton réprobateur.

Les yeux de la femme s’agrandirent.

— C’est… c’est un activateur cellulaire ! Il a l’air différent du mien, mais il s’agit indubitablement d’un appareil semblable. D’où le tenez-vous, Atlan ?

Le Lord-Amiral afficha un sourire impénétrable.

— D’un bon ami, répondit-il. Ermigoa, ne pensez-vous pas que les porteurs d’activateur feraient mieux de collaborer plutôt que se battre entre eux ?

— Probablement… hésita Ermigoa. Atlan, quittez votre vaisseau. Je vais vous recevoir pour discuter des conditions de votre capitulation. N’allez toutefois pas croire que je suis d’ordinaire aussi accommodante. Vous êtes la première exception que je fais, et c’est parce que vous possédez un activateur cellulaire.

— Je vous remercie et je viendrai.

— Mais sans armes ! ordonna la Lémurienne, saisie d’une soudaine méfiance. Je m’en assurerai.

— Comme vous le désirez, déclara l’Arkonide. J’arrive.

Il coupa la liaison. Quand il se retourna, il vit les Oxtorniens qui l’observaient pensivement.

— Une manœuvre brillante, qui a été pensée tout à fait intelligemment, remarqua Ortokur.

— Merci beaucoup ! répliqua Atlan, sarcastique.

Le deuxième Ox.G.M. intervint.

— Ce n’était pas ce que Powlor voulait dire. Mais je souhaiterais vous mettre en garde contre cette Ermigoa. Elle est suspicieuse. Souhaitez-vous entendre un conseil ?

— Volontiers, le pria le Lord-Amiral.

Tulocky afficha un large sourire.

— Mettez le paquet avec votre charme, Monsieur. Cette dame doit être très solitaire. Si vous réussissez à éveiller en elle des sentiments pour vous, cela pourrait vous être d’une grande aide – et à nous aussi.

— Des sentiments ! soupira son confrère, méprisant. Depuis quand des conflits peuvent-ils être résolus par la sécrétion en masse d’hormones sexuelles ?

— Depuis qu’il existe des hommes et des femmes, répliqua sèchement Atlan. Spécialiste Tulocky, je vais essayer de suivre votre conseil. Souhaitez-moi bonne chance.

Il déposa ses armes, conservant toutefois son spatiandre. Tandis qu’il se dirigeait vers le sas supérieur pour quitter le vaisseau, il entendit Powlor Ortokur déclarer de sa voix grondante :

— Si tu lui souhaites vraiment bonne chance, comme l’a dit ce fou d’Arkonide, c’en est fini de notre amitié, Tungh.

— C’était une formulation basée non sur une réflexion logique mais sur un bouillonnement émotionnel, répliqua Neryman Tulocky.

Atlan ne put s’empêcher de rire. Il s’interrompit néanmoins abruptement en apercevant devant lui des robots occupés à transporter des morts.

Abattu, il commença à descendre l’échelle de secours du puits antigrav.
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À peine l’Arkonide eut-il quitté la corvette qu’une plate-forme téléguidée s’approcha et s’arrêta près de lui, suspendue à quelques centimètres du sol. Il l’interpréta comme une invitation et grimpa dessus. L’instant suivant, son véhicule démarra et vola en direction de l’une des coupoles qui entouraient la piste d’atterrissage. Il se posa à son pied. Le Lord-Amiral descendit et jeta un coup d’œil à la ronde. Il constata que le cordon de blindés aériens encerclait toujours le Kizzog.

Il haussa les épaules et se dirigea vers le sas. La porte s’ouvrit quand il n’en fut plus qu’à deux pas. Une vaste chambre apparut à son regard. Dès qu’il fut entré, le panneau se referma dans son dos et un air chaud s’engouffra. La porte intérieure coulissa alors et Atlan découvrit une immense salle dont les parois étaient ornées de bas-reliefs dorés. Au centre, une colonne au revêtement réfléchissant tournait sur elle-même, renvoyant dans un effet kaléidoscopique la lumière jaune qui émanait d’innombrables lampes murales. Le mobilier disposé le long des murs était somptueux, il semblait provenir de diverses époques et de mondes différents. C’était comme si un collectionneur fanatique avait amassé là ses trésors. L’Arkonide n’eut toutefois pas le temps de s’interroger longuement sur ces installations.

Une porte étroite s’ouvrit et deux hommes musclés, à la peau brune, entrèrent. Leur corps huilé luisait et, hormis des pagnes de cuir colorés, ils étaient nus. Une épée courte mais large était glissée dans leur ceinture. Chaque individu tenait à la main un bouclier et une lance. L’un d’eux donna un coup de pied à une plaque antigrav qui fila droit sur Atlan. Il vit qu’elle supportait les mêmes armes que celles des nouveaux venus.

— Atlan ! cria l’un de ceux-ci. Je suis Matrub ! Et voici Matruc, ajouta-t-il en désignant son compagnon. Nous avons reçu l’ordre de lutter contre vous avec des méthodes de primitifs et de vous tuer.

Le Lord-Amiral observa attentivement les deux hommes. Il remarqua qu’ils se ressemblaient comme des vrais jumeaux.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? se renseigna-t-il, étonné. Je suis venu pour négocier avec Ermigoa et non pour me battre. En outre, mon spatiandre me rendra invulnérable face à vos armes si j’active mon écran protecteur.

Le dénommé Matrub éclata de rire et indiqua le plafond de la pointe de sa lance. Atlan leva la tête et découvrit aussitôt la gueule d’un désintégrateur lourd dirigé droit sur lui. Il en évalua la capacité et arriva à la conclusion que son champ individuel ne lui serait d’aucune aide.

— Vous devez ôter votre équipement si vous ne voulez pas être abattu sur-le-champ.

— C’est de la folie ! protesta l’Arkonide. Pourquoi devrions-nous nous affronter ? Je n’ai rien contre vous.

— Il ne vous reste plus beaucoup de temps, avertit Matruc.

— Tu ne parviendras pas à les faire changer d’avis, alors bats-toi ! chuchota le cerveau-second.

Résigné, Atlan se dévêtit, attacha l’épée et prit la lance et le bouclier en main. Il ne craignait pas les deux hommes car il savait se servir – et très bien – des armes qu’on lui avait données. Durant son long séjour forcé sur Terre, il avait pu s’exercer et pratiquer. Il lui était même arrivé de combattre dans l’arène de la Rome antique comme gladiateur et d’affronter plusieurs guerriers expérimentés. Il avait survécu. Il crut soudain entendre de nouveau le murmure de la foule et le hurlement des bêtes sauvages, humer le mélange particulier de poussière, de sciure de bois, de sueur et de sang.

Quand ses deux opposants essayèrent de le prendre en tenaille, il fit un pas de côté et pressa Matruc contre la colonne-miroir. L’homme lança son javelot mais le Lord-Amiral dévia le coup avec son bouclier. Tout en agissant, il ne quittait pas des yeux la surface tournante réfléchissante. Il constata ainsi que Matrub s’approchait de lui par-derrière, prêt à frapper. Croyant ne pas être vu, il négligeait sa propre protection. Atlan pivota sur ses talons en un éclair et projeta sa lance. Elle alla s’enfoncer en plein dans la poitrine de l’homme. Il poussa un cri qui se termina dans un gargouillement, et s’écroula sur les genoux. L’Arkonide se consacra de nouveau à son premier adversaire. Celui-ci avait tiré son glaive de sous sa ceinture et il se précipita vers lui. Atlan para sans difficulté les attaques avec son bouclier, décrivant un cercle autour de son assaillant.

— Abandonne ! lui cria-t-il. Ou veux-tu mourir comme Matrub ?

Matruc chargea avec un hurlement de défi. Sa lame ne manqua que de quelques centimètres la tête du Solitaire des Siècles, lequel fit un demi-pas en avant et se déporta aussitôt sur la gauche ; quand l’autre brandit de nouveau son arme, une pointe d’acier lui transperça la gorge.

Le vainqueur s’écarta des deux cadavres.

— Je suis désolé, dit Atlan d’une voix sourde. Mais vous ne m’avez pas laissé le choix.

Il se retourna en entendant au fond de la pièce éclater un rire dément.

Il remarqua qu’une grande porte s’était ouverte. Dans l’encadrement se tenait Ermigoa. Ce ne fut toutefois pas tant elle qui intéressa l’Arkonide que l’appareil qu’il devinait au-delà. Il en avait déjà vu de semblables, même si cela faisait très longtemps. Un multiduplicateur, comme ceux que les Maîtres Insulaires avaient utilisés par milliers pour, à l’aide de seulement quelques empreintes moléculaires, créer de gigantesques armées de soldats qui leur étaient entièrement dévoués.

Il comprenait maintenant pourquoi Matruc et Matrub se ressemblaient comme deux gouttes d’eau. C’étaient des doublons. Le Lord-Amiral n’était pas pour autant soulagé d’avoir tué des copies au lieu de l’original. Il s’agissait également d’êtres vivants, capables de penser et de ressentir des émotions.

— Êtes-vous à présent satisfaite ? demanda-t-il, furieux.

— Vous avez massacré mes deux camarades de jeu, dit Ermigoa, sans exprimer le moindre reproche ou regret.

L’Arkonide se débarrassa avec colère de l’épée et du bouclier et jeta :

— Pourquoi m’avez-vous laissé tuer ces deux hommes, Ermigoa ? Je déteste tuer inutilement et je ne me suis battu que parce qu’il ne restait pas d’autre choix.

Elle haussa les épaules.

— Ce n’étaient que des doublons.

La femme retourna dans la pièce du multiduplicateur. Atlan s’apprêtait à la suivre mais elle était déjà de retour. Sa main droite tenait trois objets, des plaquettes qu’il reconnut comme étant des empreintes moléculaires, quoique le terme fût très réducteur devant la vaste étendue de fonctions que recelaient ces éléments de stockage.

Ils enregistraient la totalité de la structure d’un être vivant, jusqu’au niveau subatomique. Lors du processus de copie, le multiduplicateur balayait le modèle et reproduisait à l’identique les atomes de l’original, puis les molécules et enfin les cellules. Celles-ci étaient alors assemblées pour former ce qu’on appelait un doublon et éveillées à la vie par une impulsion excitatrice. Comme la mémoire et la personnalité étaient dépendantes du corps, elles étaient également reproduites.

Toutes ces pensées firent irruption dans la tête d’Atlan tandis qu’Ermigoa se rapprochait de lui. Elle leva la main qui portait les trois empreintes.

— Voici ce qui subsiste de trois hommes qui sont morts depuis longtemps, déclara-t-elle. Trois enregistrements que j’ai pu transformer à tout moment en êtres de chair et de sang grâce au multiduplicateur. Il ne m’est rien resté de plus, Atlan.

Ses traits se déformèrent et, de façon inattendue, elle jeta si violemment les plaquettes par terre qu’elles se brisèrent. Elle éclata de nouveau de rire.

— Je n’en ai plus besoin, et tu sais pourquoi ?

L’Arkonide pouvait le deviner mais il répondit par la négative. La Lémurienne le désigna.

— Maintenant, je t’ai, toi ! Et une fois que j’aurai fait une empreinte de toi, je pourrai créer des centaines de copies, des centaines d’amants de ton espèce.

Atlan étudia attentivement le visage de son interlocutrice. Il vit que celle-ci était prête à s’effondrer nerveusement. La longue solitude et la fréquentation exclusive de doublons, et peut-être aussi de robots, avaient fini par avoir raison de sa santé mentale.

— Pourquoi veux-tu fabriquer des doublons à mon image ? demanda-t-il. Pourquoi ne veux-tu aimer que des imitations, Ermigoa ? As-tu peur de l’original ?

Il s’approcha de la femme qui le fixait, comme hypnotisée, et la prit doucement dans ses bras. Leurs lèvres se rapprochèrent lentement et quand elles se touchèrent, ce fut comme si une décharge électrique les traversait. Lorsque leurs bouches s’écartèrent au bout d’un long moment, la Lémurienne poussa un petit gémissement étouffé. De nouveau, ils s’embrassèrent. Le monde autour d’eux semblait très lointain. Après une durée impossible à estimer, Atlan souleva Ermigoa dans ses bras et, à moitié conscient de ce qu’il faisait, il traversa plusieurs pièces avant de trouver celle qu’il cherchait. Le temps et l’espace n’existaient plus, ces notions n’avaient pas de sens pour des immortels.
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Lorsque l’Arkonide eut recouvré tous ses sens, il commit un acte qu’il devait regretter amèrement par la suite.

Il étudia attentivement la pièce et trouva quelques rubans décoratifs composés d’un robuste matériau plastique. Il s’en servit pour ligoter Ermigoa qui s’était endormie, épuisée. La Lémurienne se réveilla. Ses yeux sombres contemplèrent son amant, ne comprenant pas immédiatement ce qui se passait. Atlan essaya d’éviter ce regard mais ce fut en vain. Le reproche qui s’y lisait le toucha profondément. Il réalisa alors pleinement l’ignominie qu’il était en train de commettre et s’approcha du lit pour défaire les liens. Toutefois, dès le premier pas, ses jambes se dérobèrent sous lui et il se retrouva étalé à terre. Le rire moqueur qui retentit le frappa comme un coup à l’estomac.

— Je savais que je ne pouvais pas te faire confiance, Atlan. C’est pour cela que j’ai enduit mes lèvres d’un poison contre lequel je suis immunisée. J’aurais bien aimé que mes craintes se révèlent vaines. Mais tu es vraiment l’ignoble crapule que je soupçonnais dès le début.

L’Arkonide sentait ses forces s’envoler. Il réalisa qu’il ne pourrait plus tenir très longtemps, espérant seulement que son activateur cellulaire arriverait à neutraliser les effets de la substance toxique après un certain temps.

— Je me méfiais également de toi, répondit-il d’une voix pâteuse. N’oublie pas que tu as envoyé deux individus pour me tuer. Mais je t’aurais détachée si cette drogue n’avait pas agi.

Ermigoa s’agita, essayant de défaire les bandes plastiques.

— Des paroles en l’air ! ricana-t-elle. Tous les hommes sont des menteurs ! On ne peut faire confiance qu’aux doublons, vu que l’obéissance leur a été inculquée lors de la duplication. C’est pour cela que ce n’est pas vraiment toi que je veux, mais une copie ! J’aurais mieux fait de m’en tenir à mes intentions premières.

— Tu te trompes, Ermigoa, dit Atlan.

Il ne pouvait plus que chuchoter et il s’écroula par terre où il demeura immobile. Impuissant, il sombra dans un état semi-comateux.
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Atlan n’émergeait de la profonde nuit de l’inconscience que pour replonger aussitôt, bien qu’il fût inlassablement rappelé par les impulsions insistantes de son cerveau-second. Quand il était éveillé, il entendait Ermigoa qui essayait de se libérer. Toutes ses réserves d’énergie étaient mobilisées pour lutter contre la drogue. Sans son activateur cellulaire, dont il sentait les violentes pulsations atteindre son cœur à travers sa plaque thoracique, il ne s’en serait vraisemblablement pas sorti et même ainsi, il s’en était fallu d’un cheveu. Le Lord-Amiral se redressa après un dernier effort désespéré et, ruisselant de sueur, il tituba vers la couche où il supposait que se trouvait la Lémurienne. Quand les voiles devant ses yeux commencèrent à se dissiper, il s’aperçut qu’il s’était trompé. Une impulsion de son secteur logique l’avertit et il se jeta à terre – juste à temps. Un faisceau d’énergie verdâtre frôla sa tête et volatilisa une partie du mur.

— Un désintégrateur ! lui souffla son cerveau-second. Elle veut te tuer !

Le tir suivant frappa le lit qui disparut à moitié en un nuage de gaz. Atlan attrapa une lampe qu’il lança violemment en direction d’Ermigoa, la touchant aux jambes. Elle poussa un gémissement sourd tout en basculant en arrière ; le faisceau radiant destiné à l’Arkonide creusa un trou dans le plafond.

Le responsable de l’O.M.U. se précipita en avant. Il roula par-dessus ce qui subsistait du lit, tendit le bras et tordit le poignet de la femme. Elle émit un cri de douleur et laissa tomber son arme. L’instant d’après, son pied asséna un coup furieux sur la tempe d’Atlan. Ce dernier retomba mais, dans le mouvement, il eut l’occasion de ramasser le désintégrateur. Tout en luttant contre l’étourdissement provoqué par le choc violent, il entendit son adversaire prendre la fuite en courant.

Il se releva en titubant et eut juste le temps de la voir disparaître à l’extrémité d’un couloir. Le Lord-Amiral bondit maladroitement par-dessus le lit, s’étala à terre, se releva et se rua sur les traces d’Ermigoa. Peu à peu, ses esprits lui revenaient. Quand il atteignit le bout du corridor, elle s’engouffrait déjà dans la pièce du multiduplicateur. Il pressa le pas mais son espoir de rattraper la Lémurienne ne se réalisa pas. Elle ne marqua pas de pause et pénétra dans l’immense salle où avait eu lieu le combat contre Matrub et Matruc.

Les doublons morts gisaient toujours sur le sol. Elle disparut derrière la colonne-miroir qui tournait sur elle-même. Lorsqu’Atlan voulut s’élancer, son cerveau-second se manifesta.

— Attention ! Elle peut être de nouveau armée !

Il écouta sa « voix intérieure » et resta sur place. Il fouilla le local du regard, à la recherche d’un objet qu’il pourrait lancer. Il découvrit finalement un coffret de plastométal dans lequel étaient probablement conservées les empreintes des doublons. Il le prit, le soupesa et le projeta loin devant lui. La boîte était encore en l’air quand un faisceau désintégrateur la frappa et désagrégea une partie de sa matière. Un cri de colère et de déception retentit. Le Lord-Amiral profita de la confusion ainsi provoquée, fonça dans la salle et se jeta derrière un meuble à l’apparence massive, qui tenait à la fois de l’armoire et du coffre-fort. Il se hissa jusqu’au sommet. En risquant un œil par-dessus le bord, il vit la main d’Ermigoa sortir de derrière la colonne réfléchissante. Il visa et tira. La moitié du miroir s’évapora.

— Espèce de crapule ! vociféra la Lémurienne. Tu veux me tuer !

L’Arkonide se mit à rire.

— Idiote ! rétorqua-t-il. Je ne veux pas te tuer mais seulement empêcher que toi, tu me tues. Je ne souhaite pas te faire de mal !

— Épargne-toi tous ces efforts ! cria avec rage Ermigoa. Une fois, je t’ai presque cru, mais cela ne me reprendra plus.

Atlan se maudit de nouveau de l’avoir ligotée après qu’ils se furent aimés. Peut-être aurait-il pu la convaincre de sa bonne foi s’il s’était livré à elle sans condition. Mais un tel comportement n’était pas dans sa nature. Dès son adolescence, il avait dû lutter, d’abord contre l’empereur assassin Orbanaschol III, ensuite contre les Maahks et d’autres peuples – et sans cesse contre des groupes de terroristes qui en voulaient à sa vie. Une existence pareille laissait des traces.

La femme quitta soudain son abri et courut en décrivant des zigzags vers une énorme armoire sur laquelle l’Arkonide fit aussitôt feu. Il ne cessa que quand Ermigoa fut trop proche du faisceau d’énergie. Elle se jeta derrière le meuble à moitié détruit et tira à l’aveuglette quelques rafales qui volatilisèrent un angle de la cachette d’Atlan.

— Tu ne m’échapperas pas ! cria-t-elle.

— J’aurais pu te tuer si je l’avais voulu, répliqua le Lord-Amiral. Pourquoi ne cherchons-nous pas un compromis au lieu de nous affronter ? Et au fait, d’où vient ton activateur cellulaire ?

— Mon père l’a fabriqué pour moi, répondit la Lémurienne. Il a fabriqué tous les activateurs cellulaires qui ont conféré aux Maîtres Insulaires leur immortalité relative.

Atlan ferma les yeux. Son souffle se fit soudain plus saccadé car les paroles d’Ermigoa lui avaient rappelé Mirona Thetin, la femme merveilleuse qui n’était autre que Faktor I, le chef des anciens seigneurs d’Andromède. Elle avait réussi à tromper l’Arkonide sur sa véritable identité et à l’attirer dans un piège qui lui aurait été fatal si Mirona n’était pas tombée amoureuse de lui. Elle était morte dans ses bras et il n’avait reconnu qu’une fraction de seconde trop tard que lui aussi l’aimait, bien qu’elle fût coupable de la mort de millions d’êtres intelligents. Et maintenant, il se trouvait là, sur Peschnath, à affronter de nouveau une porteuse d’activateur qui éprouvait peut-être les mêmes sentiments pour lui et qui voulait le tuer – et il la désirait également. L’histoire devait-elle se répéter ?

— Non ! s’écria-t-il.

Il jeta au loin son désintégrateur. L’arme glissa sur le sol lisse de la salle et alla heurter la colonne-miroir. Il quitta alors sa cachette, les bras tendus devant lui et les paumes des mains en avant.

— Je ne me battrai pas contre toi, Ermigoa, dit-il d’une voix ferme. J’ai peur de te blesser ou de te tuer.

La Lémurienne sortit à son tour de son abri, son arme braquée sur l’Arkonide.

— Je pourrais te tuer maintenant, Atlan !

Il demeura immobile.

— Si tu veux tuer un homme qui avance vers toi désarmé, ne te gêne pas, répondit-il tranquillement.

La main qui tenait l’arme trembla, puis le canon s’abaissa.

— Très bien, Atlan. Concluons un cessez-le-feu.

Son radiant se redressa de nouveau.

— Mais cette fois, je serai plus vigilante.

L’Arkonide poussa un soupir.

— Compris, dit-il doucement. Discutons de nos intérêts pour que nous puissions en venir à un compromis.

— Pourquoi t’es-tu posé avec ton navire sur Peschnath ? demanda Ermigoa.

— C’est une longue et triste histoire. Je voudrais me limiter à l’essentiel, sinon je parlerai toute une semaine et cela ne suffira même pas.

— Mais vas-y, enfin ! s’impatienta la Lémurienne.

L’Arkonide lui expliqua en quelques mots l’invasion des Larenns, la fuite de la Terre à travers un transmetteur stellaire puis la brève réapparition de la planète dans un état semi-matériel avant son évanouissement complet.

— Nous considérons qu’il est très vraisemblable que lors de la transition, la planète a provoqué une réaction du transmetteur de Gercksvira et qu’elle a été attirée par ses champs de force. Dans ce cas, elle s’est probablement rematérialisée au même endroit que les vingt-deux mille vaisseaux lémuriens qui ont disparu il y a longtemps. C’est pour cela que nous voulons répéter le processus avec une épave et essayer de localiser cette position avec nos détecteurs de structure. C’est l’unique raison pour laquelle nous sommes venus sur Peschnath. Dès que notre expérience aura été menée à bien et les résultats exploités, nous disparaîtrons.

Ermigoa le regarda pensivement un long moment avant de déclarer :

— Ton histoire semble plausible ; seulement, je ne te fais pas confiance. Je t’accorde exactement vingt-quatre heures, à toi et à ton équipe. Passé ce délai, tu devras avoir quitté la planète, sinon je vous enverrai mes robots de combat – et je leur donnerai l’ordre de tout détruire !

Atlan ne douta pas un instant qu’elle mettrait sa menace à exécution. Mais les atouts étaient du côté de la Lémurienne et si ses gens se hâtaient, l’expérience pourrait encore être terminée avant l’heure fatidique.

— Très bien, répondit-il. Je te serais reconnaissant de pouvoir renfiler mon spatiandre. Mon émetteur est incorporé et j’en ai besoin pour transmettre à mes hommes les indications nécessaires.

— Tu peux aussi l’utiliser en restant comme ça, dit Ermigoa en braquant de nouveau son désintégrateur.

L’Arkonide haussa les épaules et s’efforça de dissimuler la nervosité qui le gagnait à chaque fois que le canon se pointait dans sa direction. Il eût suffi qu’elle prenne peur, qu’elle trébuche ou heurte quoi que ce soit pour que son doigt appuie sur la détente par mégarde. Il se retourna lentement et se dirigea vers son équipement. Il regretta à cet instant de n’avoir pas emporté au moins un petit paralysateur car il se doutait que dans les prochaines vingt-quatre heures, ses nerfs seraient mis à rude épreuve.

Brester Tenhaven fut aussitôt en ligne. Il devait avoir attendu tout ce temps avec impatience devant le télécom.

— Je dois faire court, major, dit le Lord-Amiral. Je suis certes arrivé à conclure un cessez-le-feu avec Ermigoa mais elle l’a limité à vingt-quatre heures. Cela signifie que d’ici l’expiration de ce délai, tout devra être terminé. Est-ce clair ?

— Tout à fait, Monsieur, répondit l’officier.

— Laissez-moi maintenant parler avec Thelnbourg et Conschex, demanda Atlan.

— Nous sommes là ! se manifesta le premier. Et nous avons entendu. Nous avons carte blanche pour la préparation et l’exécution de l’expérience ?

L’Arkonide interrogea Ermigoa du regard. Comme les scientifiques s’étaient également exprimés en lémurien, elle avait compris ce qui se disait.

— D’accord, acquiesça-t-elle, mais tes gens doivent se tenir à l’écart des installations de défense.

— Vous avez entendu, Thelnbourg, reprit le Lord-Amiral. Votre équipe peut travailler comme elle le désire mais qu’elle reste cantonnée à la centrale de régulation. Autre chose : le capitaine Tecopah a-t-il déjà trouvé une épave convenable ?

— Pas encore.

— Qu’ils se dépêchent ! Dès que ce sera fait, ils seront relevés par un groupe de spécialistes qui veilleront au bon transfert du bâtiment dans la zone de dématérialisation du transmetteur. Ils devront revenir avant l’activation. Vous avez des questions, Professeur ?

— Plus aucune, Monsieur, répondit Thelnbourg. Et en ce qui vous concerne ?

— Vous aviez donc une question, fit Atlan avec un sourire. (Il se tourna vers Ermigoa.) Et moi ? Puis-je retourner auprès de mes hommes ?

— Tu restes ici comme otage, décida la Lémurienne. En outre, je dois encore réaliser une empreinte moléculaire de ton corps. Tes doublons seront aussi merveilleux que toi comme amant sans que j’aie à demeurer continuellement sur mes gardes.

L’Arkonide se demanda comment l’en empêcher. La pensée qu’elle puisse créer à volonté de nombreuses copies de sa personne le perturbait.

— Ça suffit, maintenant, dit-elle en indiquant l’appareil radio.

— Alors, à bientôt, lança Atlan aux hommes à bord du Kizzog, puis il coupa la liaison.
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Dans le centralcom de la corvette, les deux spécialistes de la survie échangèrent un long regard entendu.

— Le Lord-Amiral est donc arrivé à vaincre l’hostilité de cette dame avec son charme, fit Tulocky.

— Il a utilisé plus que son charme, répliqua son congénère. Mais il n’a pas obtenu une victoire totale. J’ai déduit de leurs paroles à tous d’eux qu’elle le menaçait avec son arme. Je t’avais dit que ce conflit ne pourrait pas être résolu par la sécrétion en masse d’hormones sexuelles.

— Atlan a néanmoins obtenu un cessez-le-feu, signala Neryman.

— Lequel est limité à vingt-quatre heures, rappela Ortokur. Et nous n’avons aucune garantie qu’Ermigoa respectera cet accord. Une femme qui se laisse séduire par un adversaire agit de façon illogique et est imprévisible.

— Vous craignez qu’elle ne tienne pas parole, Ortokur ? demanda le major Tenhaven, inquiet.

— C’est tout à fait ça, répondit l’Oxtornien. Mais nous n’allons pas attendre que le cas se présente, nous allons prendre les devants.

— Comment ça ? voulut savoir le commandant de la corvette.

— Il n’y a qu’un moyen de prévenir cette trahison. Mon partenaire et moi-même allons quitter ce vaisseau en secret et chercher la station de contrôle qui pilote les robots, les blindés aériens et les forteresses au sol. Une fois que nous l’aurons localisée, nous la détruirons.

Le visage du major Tenhaven exprimait le doute.

— Vous semblez oublier qu’Atlan est toujours au pouvoir de cette femme. Si vous commettez des sabotages, elle se vengera sur le Lord-Amiral.

— Pas si elle fait passer la raison en premier, répliqua Ortokur. Qu’elle le tue et elle n’aura plus d’otage entre les mains, perdant ainsi son principal atout.

— Tu viens à peine de dire qu’elle agissait illogiquement, Tongh, intervint Neryman Tulocky. Comment peux-tu développer un plan qui ne fonctionnera que si elle est gouvernée par la raison ?

L’autre fronça les sourcils.

— Je fais confiance à Atlan pour sortir les bons arguments au bon moment. L’Arkonide sait penser logiquement lorsqu’il suit les conseils de son cerveau-second.

— Compris, Tongh, déclara Tulocky après un instant de réflexion. Quand les spécialistes iront inspecter les installations du transmetteur, nous nous joindrons à eux. Nous trouverons bien l’occasion de nous séparer discrètement du groupe et de rechercher la station de contrôle.

Thelnbourg et Conschex quittèrent peu après le bord avec d’autres scientifiques ainsi que plusieurs techniciens du Kizzog. Les deux Oxtorniens les accompagnaient, revêtus de leur spatiandre et pourvus de l’équipement spécial dont ils comptaient faire usage pour cette mission particulièrement périlleuse.



  CHAPITRE III

Les haut-parleurs de l’hypercom retentirent soudain.

— Kizzog à Isis ! Isis, répondez !

Kjuan de Sartos se pencha sur le microphone.

— Ici Nous nous dirigeons vers le vaisseau suivant de notre liste. Qu’y a-t-il ?

— De nouveaux ordres du Lord-Amiral Atlan, déclara le major Tenhaven dont le buste se dessinait en relief dans le cube holovidéo de l’appareil. Vous devez découvrir la bonne épave dans l’heure qui suit. C’est urgent ! Le Lord-Amiral se trouve entre les mains d’une femme qui contrôle les moyens de défense de la planète Peschnath. On nous a tiré dessus lors de notre arrivée et nous avons des pertes à déplorer. Atlan a pu négocier un cessez-le-feu de vingt-quatre heures. C’est le délai qui nous reste pour mener notre mission à bien.

Le capitaine Tecopah, qui s’était levé, vint se placer dans le champ de la caméra.

— Compris, major ! dit-il. Nous allons faire ce que nous pouvons. Ne vous attendez toutefois pas à des miracles.

— Si vous n’accomplissez pas un miracle, c’est pour le coup que nous aurons besoin d’une intervention divine, répliqua sèchement l’officier supérieur.

L’Inyosan opina du chef.

— Vous aurez votre épave dans une heure, affirma-t-il.

— Merci, capitaine, déclara Tenhaven. Dès que vous l’aurez, transmettez la position à l’Imperator VII. Le commandant vous enverra un groupe de quatre spécialistes qui se chargeront de tout. Vous pourrez alors regagner la nef amirale.

— Très bien, major ! répondit Tecopah.

Il adressa un signe de tête à Sartos, qui coupa la liaison, puis il retourna à sa place. En quelques gestes rapides, il poussa les blocs-propulsion à fond.

— Nous allons effectuer une brève étape linéaire, informat-il ses compagnons. Sinon, nous ne pourrons jamais tenir le délai, notre but suivant se situant à trois heures-lumière.

L’aviso accéléra jusqu’à atteindre soixante-dix pour cent de la vitesse de la lumière et plongea dans l’entr’espace.

— Un cuirassé de la classe Golkarthe, signala le lieutenant Gray Noonka dès que les résultats se furent affichés sur les cadrans des instruments de détection. Forme sphérique, diamètre de mille six cents mètres. Pas d’altération de la couleur de la coque, mais le pôle inférieur est enfoncé.

— Nous l’abordons, décida le capitaine Tecopah.

Sartos activa l’hypercom.

— Isis à Imperator VII. Nous avons trouvé ce que nous cherchions. La manœuvre d’accostage commence. Attention, je vous transmets les coordonnées.

Entre-temps, l’Inyosan avait amené l’Isis tout contre l’épave. Il s’ancra à l’aide d’un rayon tracteur puis il s’adressa à ses hommes : Vu que nous sommes pressés, nous y allons tous les trois. Au moindre signe de danger, nous battons en retraite et nous passons au navire suivant.

Il verrouilla son casque et quitta la Gazelle avec ses compagnons. Comme le pôle inférieur était déformé par une énorme brèche, ils n’eurent pas besoin de forcer un sas pour entrer. Les trois Terraniens pénétrèrent l’un à la suite de l’autre dans le bâtiment. Leurs détecteurs balayèrent les coursives dépourvues d’atmosphère mais ne purent rien déceler de suspect.

Gray Noonka, qui s’était avancé de quelques pas, poussa soudain un cri étouffé. Le couloir devant lui était jonché de corps momifiés d’astronautes lémuriens qui présentaient pour la plupart de graves blessures, probablement causées par des armes radiantes.

— Ils ont dû s’entretuer après qu’une quelconque catastrophe s’est abattue sur eux, dit à voix basse Kjuan de Sartos. Nous ignorons totalement ce qui a transformé tous ces vaisseaux en épaves.

Tecopah hocha la tête.

— Au lieu de s’entraider face au danger, ils se sont éliminés les uns les autres, commenta-t-il. Ils ont agi en solitaires, exactement comme le font d’innombrables peuples aujourd’hui. Plutôt que de faire front face aux grands défis de l’Univers, ils se sont écharpés.

Les trois hommes échangèrent un long regard puis ils passèrent par-dessus les morts et pénétrèrent dans la centrale de commandement. Là aussi gisaient de nombreux cadavres momifiés qui présentaient de même les blessures caractéristiques d’armes radiantes. Les visiteurs s’efforcèrent de ne pas songer à la tragédie qui s’était jouée sur ce bâtiment, se concentrant uniquement sur la fouille. Ils découvrirent que l’un des générateurs de secours pouvait être remis en service. Mais cela ne faisait pas partie de leur mission. Ils devaient le laisser aux quatre spécialistes annoncés.

Ils retournèrent sur l’Isis et signalèrent au major Tenhaven qu’ils avaient trouvé une épave convenable. L’officier supérieur les remercia pour leur travail rapide et les pria d’attendre jusqu’à ce que l’autre équipe arrive. Ils pourraient alors revenir sur le vaisseau-mère.
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Goarn Den Thelnbourg observa avec inquiétude les blindés lorsque ceux-ci s’écartèrent pour laisser passer le petit convoi de glisseurs. D’une ouverture dans la plus proche coupole jaillit une construction ovoïde d’environ cinq mètres de long, dépourvue de portière. Sa surface virait continuellement du jaune au vert. Elle alla se placer en tête de la colonne.

— Notre guide, remarqua Esto Conschex, assis dans le premier véhicule en compagnie de son confrère. Il ne faut pas le perdre de vue.

Le pilote opina du chef et suivit de près l’engin. Ils passèrent près de nombreux dômes, tantôt transparents, tantôt opaques. Il y avait aussi quelques bâtiments allongés qui possédaient tous des toits tombés.

— Ici, rien n’a subi la morsure du temps, fit Thelnbourg. Tout est en bon état. Je ne peux même pas découvrir une rayure.

— Les Lémuriens savaient construire pour l’éternité, renchérit Conschex.

Quelques minutes plus tard, le glisseur-robot s’immobilisa devant une grande coupole d’une taille supérieure à toutes celles que les Terraniens avaient vues jusqu’à présent. Une porte se dessina dans le mur, juste au-dessus du sol.

Le guide se poussa de côté comme s’il voulait faire comprendre qu’il libérait le chemin. Le convoi s’engagea lentement à travers l’ouverture pour parvenir dans une salle gigantesque ; sept galeries y débouchaient, issues des profondeurs du bâtiment.

Powlor Ortokur jeta un œil sur le détecteur fixé à son poignet.

— Il règne ici une température de vingt-cinq degrés Celsius et l’atmosphère est respirable pour des êtres humains. Cela signifie que nous avons dû passer un sas sans le remarquer.

— Probablement une bulle énergétique à laquelle nos instruments n’ont pas réagi, dit Tulocky. Inutile de nous creuser la tête à ce sujet.

— Je n’en avais pas l’intention. Ce qui me gêne, c’est seulement qu’il existe ici des choses que nos appareils ne peuvent pas repérer. Nous allons devoir nous montrer particulièrement prudents en cherchant la station de contrôle, Tungh.

Neryman désigna le sol de la salle.

— Je propose que nous trouvions un chemin sous la surface.

— Parfaitement d’accord, répliqua l’autre Oxtornien.
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Goarn Den Thelnbourg et Esto Conschex se tenaient devant un large pupitre en fer à cheval recouvert de cadrans, de touches, d’écrans et de boutons.

— La plus grosse installation de ce type que j’ai jamais vue, dit le premier, presque religieusement.

Son confrère hocha la tête.

— Je m’étonne toujours des réalisations colossales de nos ancêtres. Quand je pense que nous considérons avoir accompli une brillante prestation lorsque nous arrivons péniblement à nous servir d’un transmetteur stellaire.

— Nous n’en sommes qu’au début, précisa Thelnbourg. Mille cinq cents ans environ se sont écoulés depuis que l’Homme a découvert pour la deuxième fois le chemin vers les étoiles. Il a fallu plusieurs millénaires aux Lémuriens pour bâtir leur empire et ériger des merveilles technologiques comme ces transmetteurs.

Il s’approcha du pupitre et étudia un pavé de touches sensitives. Par expérience, il savait que celles-ci servaient à activer les divers éléments de contrôle, une étape obligatoire avant l’activation de tout le système.

— Commençons ! fit-il.

Il tapa avec assurance une séquence précise.

Les premiers cadrans s’illuminèrent. De puissantes génératrices se mirent à bourdonner dans les entrailles de la station. Le sol vibra jusqu’à ce que les réacteurs à fusion aient trouvé leur rythme de croisière.

Les deux spécialistes œuvrèrent sans relâche pendant quatre heures environ, se familiarisant avec le transmetteur stellaire et ses commandes, et recherchant les sources possibles d’erreurs qui avaient conduit, il y a fort longtemps, à la disparition de vingt-deux mille vaisseaux lémuriens. Finalement, ils échangèrent un long regard.

— C’est plus compliqué que je ne pensais, avoua Goarn Den Thelnbourg.

— Toujours est-il que nous avons maintenant la certitude que ce n’était pas un simple dysfonctionnement.

— Naturellement ! Mais nous supposions qu’il s’était produit une instabilité énergétique d’ordre supradimensionnel de tout le pentagone solaire. Nos dernières simulations semblent indiquer que ce n’est nullement le cas.

— Il y a quand même eu, lors de l’activation du transmetteur, un chevauchement de champs de forces de natures différentes, répliqua Esto Conschex. Cependant, tout montre que son origine ne se trouve pas dans un déséquilibre du dispositif mais dans une influence extérieure, même si le choix du terme « extérieure » est mal choisi vu que les champs énergétiques de l’Univers sont tous étroitement liés entre eux.

— Gardons ce terme et disons qu’il désigne une position spatiale, précisa Thelnbourg. Que donnent vos calculs ?

Son confrère se laissa aller en arrière sur son fauteuil, se cura distraitement les dents avec un petit morceau de plastique puis déclara, après l’avoir ôté de sa bouche :

— Le secteur de Gercksvira se situe dans une des zones les plus rayonnantes d’Andromède, dans un bras spiral composé en majeure partie d’hydrogène ionisé et dans lequel naissent constamment des étoiles, « constamment » à l’échelle cosmique, bien entendu. Cet hydrogène n’adopte naturellement pas cette forme par hasard mais parce qu’il est orienté ainsi par le champ magnétique de la galaxie. Sinon, les bras spiraux se seraient enroulés depuis longtemps autour du noyau galactique.

« Si nous considérons maintenant que cet hydrogène n’est pas pur, comme il a pu l’être juste après la formation de l’Univers, mais qu’il a été « recraché » lors de l’explosion continuelle de vieux soleils et s’est de cette façon enrichi d’éléments lourds, il ne fait aucun doute qu’on peut trouver par endroits des concentrations particulièrement importantes. Gercksvira semble se situer dans une telle zone. Je n’ai pas encore pu déterminer comment cela peut agir sur le transmetteur mais c’est bien ce qui se passe.

— Peut-être ce secteur est-il chargé d’une manière spécifique, dit pensivement Thelnbourg, et que cette particularité se retrouve ailleurs dans cette galaxie ou une autre… Cela pourrait générer une interaction énergétique qui provoque la rematérialisation en ce lieu de tout corps se dématérialisant ici.

— C’est également mon hypothèse, approuva Conschex en se frottant vigoureusement l’arête du nez entre le pouce et l’index. Tous mes calculs arrivent au même résultat : la concentration dans le système de Gercksvira est si inhabituelle qu’elle ne peut s’être reproduite à l’identique que dans de rares galaxies, ou alors entre deux galaxies qui se sont frôlées à un moment quelconque et où s’est produit un important échange de matière, augmentant la probabilité de parvenir à une même proportion d’éléments lourds.

— Vous pensez à un pont de matière, comme celui qui lie entre eux les Nuages de Magellan ? se renseigna Thelnbourg, intéressé.

— Exactement. Mais j’ai en tête quelque chose de bien plus grand.

— Cela ne doit survenir que très rarement. Je n’ai jusqu’à présent entendu parler que de très rares cas.

— Ils ne font plus la une de l’actualité scientifique parce qu’ils sont trop banals, répliqua Conschex avec un sourire. On sait maintenant que de nombreuses galaxies entrent en collision ou se frôlent et qu’il se produit ainsi un échange de matière dans des mesures à peine concevables. Sans cela, la vie n’aurait probablement pas pu se développer dans l’Univers.

— Hum… fit Thelnbourg. Le point de rematérialisation pourrait alors se situer dans une galaxie voisine, voire dans Andromède elle-même. (Il haussa les épaules.) Bon, ces réflexions ne nous mèneront à rien, surtout que nous sommes pressés par le temps. Il ne nous reste rien d’autre à faire que de mettre le transmetteur en service et de tenter de détecter les ébranlements de structure qui se produiront lors du retour de l’épave dans l’espace normal.

— Je suis du même avis, déclara Conschex. On donne le feu vert aux spécialistes qui doivent amener le vaisseau en position de transfert ?

— Oui, c’est parti.
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Le capitaine Tecopah et son équipe durent patienter pendant presque deux heures jusqu’à l’arrivée des spécialistes. Une fois que l’officier leur eut confié l’épave, il attendit qu’ils aient disparu à l’intérieur puis il se tourna vers ses compagnons.

— Il est grand temps que nous retournions sur l’Imperator VII. Mais auparavant, j’aimerais bien fouiller un ou deux autres vaisseaux. Il doit nous rester suffisamment de temps.

— Tu cherches les complications, protesta Gray Noonka. Qu’est-ce qui te prend ? Tu n’es pas du genre casse-cou, d’habitude.

Jérôme haussa les épaules.

— Tu peux sortir si tu n’as pas envie de venir, répondit-il.

— Et je rentre à pied sur l’Imperator VII ? pesta le lieutenant. Je préfère encore rester ici.

Tecopah sourit et interrogea l’Akonide du regard.

— Je vous fais confiance, capitaine, dit Kjuan de Sartos.

— Merci !

L’Inyosan coupa l’aussière magnétique qui reliait toujours l’Isis à l’épave lémurienne, activa les blocs-propulsion et accéléra. La Gazelle plongea dans l’entr’espace dès qu’elle eut atteint soixante-dix pour cent de la vitesse de la lumière. Leur objectif se situait à 27 heures-lumière, par-delà les cinq soleils.

Quand la nef discoïdale réintégra l’espace normal, le vide intergalactique s’étalait face à elle, uniquement parcouru de comètes et d’astéroïdes. La plus proche étoile était à environ sept années-lumière.

Quelque chose d’autre se trouvait devant l’Isis : un vaisseau lémurien de huit cents mètres de diamètre, réduit à l’état d’épave depuis des millénaires, et dont la coque émettait un fort rayonnement secondaire. Jérôme Tecopah hésita avant de manœuvrer lentement l’aviso pour se rapprocher. Il savait à quel point les communications étaient difficiles avec des intelligences complètement étrangères – pour autant qu’il y ait une quelconque forme de vie à bord de cette unité. Cette pensée l’obsédait. Il s’accrochait fermement à cette éventualité et voulait poursuivre ses recherches tant que cela lui serait possible.
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Les deux Oxtorniens persuadèrent un groupe de techniciens de les accompagner en dessous de la centrale de contrôle et d’agir comme s’ils étudiaient en détail les installations.

Dès qu’ils furent sur place, Ortokur leur demanda de demeurer deux heures à cet endroit.

— Mon partenaire et moi allons nous comporter comme si nous faisions partie de votre équipe et nous nous éclipserons discrètement.

— Que devrons-nous faire une fois que les deux heures seront écoulées ? interrogea quelqu’un.

— Retournez auprès de Thelnbourg et Conschex, répondit l’Oxtornien. Je suppose qu’ils n’auront pas besoin de vous et qu’ils vous renverront sur le Kizzog.

— Très bien, Monsieur, dit l’homme.

Les deux spécialistes de la survie prirent en main des instruments de mesure et partirent le long d’une rangée d’éléments de contrôle. Les techniciens s’éloignèrent lentement dans la direction opposée.

— Tu crois qu’on nous observe visuellement, Tongh ? se renseigna Tulocky.

— Nous devons nous attendre à tout, déclara Ortokur. C’est pour cela que nous nous engagerons dans la première ouverture de maintenance venue avant d’activer nos déflecteurs. Au cas où nous serions espionnés, on nous verra descendre mais pas remonter.

— Cela pourrait éveiller des soupçons, fit remarquer Neryman, sceptique.

— Tant pis. Nous sommes bien obligés de prendre des risques.

Ils atteignirent la salle suivante, d’une quarantaine de mètres de haut et d’une largeur d’environ huit mètres. Les parois étaient composées de lamelles métalliques. Au milieu de celle de droite s’ouvrait une porte. Elle avait été conçue pour des hommes moins imposants que les deux Oxtorniens à la carrure d’un mètre vingt.

Powlor se montra un peu maladroit et, au passage, arracha en partie une plaque en acier spécial d’une vingtaine de centimètres d’épaisseur.

— Fais donc attention ! l’invectiva Tulocky.

Ortokur se retourna et étudia les dégâts qu’il avait causés, les sourcils froncés.

— Je ne l’avais même pas remarqué, fit-il. C’est moi qui ai fait ça ?

— Ce n’est pas moi, en tout cas, ironisa Neryman.

L’autre haussa les épaules et poursuivit, mais de profil, sa progression dans l’étroite galerie au-delà. Au bout de quelques mètres, il tomba sur un escalier en colimaçon qui menait vers le haut. Il s’arrêta au deuxième niveau et attendit que son partenaire l’ait rejoint.

— Je crois que nous pouvons disparaître, maintenant.

Ils activèrent leurs déflecteurs. Dès lors, les rayons de lumière étaient courbés autour de leur corps, de sorte que pratiquement plus aucun photon n’entrait en contact avec eux. Les deux spécialistes de la survie étaient désormais invisibles, du moins pour les organes visuels et les instruments optiques.

Ils n’apparaissaient même pas dans le spectre infrarouge. Il en irait différemment, toutefois, si quelqu’un faisait usage d’un hyperdétecteur. Heureusement, les capteurs passifs des Oxtorniens ne manqueraient pas de l’enregistrer et ils seraient aussitôt avertis. Bien entendu, en absence de rayonnement lumineux, toute personne baignant dans un tel champ ne pouvait rien voir autour d’elle. Il aurait certes été possible de s’orienter au moyen d’hyperimpulsions mais celles-ci auraient été instantanément repérées par le système de défense planétaire, ce qui aurait rendu vaines toutes ces précautions.

De ce fait, les Ox.G.M. utilisaient des lunettes antiflex, des appareils de vision construits à l’imitation des yeux des Laurins. Au cours de leur évolution, les représentants de ce peuple avaient développé de façon naturelle la faculté de devenir invisibles grâce à un organe particulier, le « flexorgane ». Ainsi, Ortokur et Tulocky percevaient nettement leur environnement et ils se voyaient eux-mêmes.

Powlor rabattit son casque en arrière et attendit que son partenaire ait fait de même. Afin d’être certains de ne pas être localisés, ils coupèrent les systèmes de climatisation de leur spatiandre. Seuls les déflecteurs tournaient encore, alimentés par des cellules énergétiques dont le rayonnement était contenu à presque cent pour cent par le champ émis. Ils ne pouvaient pas les trahir.

Les deux spécialistes de la survie s’adressèrent mutuellement un signe de tête et quittèrent la galerie de maintenance. À pas feutrés, ils s’enfoncèrent dans le labyrinthe des installations subplanétaires du monde de régulation.



  CHAPITRE IV

Atlan jeta un coup d’œil sur son chronographe. Six heures et demie s’étaient déjà écoulées.

— Continue à regarder l’heure, ça passe le temps, ironisa Ermigoa, installée tout à son aise face à l’Arkonide dans une pièce remplie de plantes exotiques.

Une odeur doucereuse et lourde flottait dans l’air.

— Tu peux te moquer, Ermigoa, car tu n’as pas la moindre idée du péril qui menace ma galaxie et qui peut s’abattre sur Andromède à tout moment.

— Ce Concile des Sept dont tu m’as parlé ? dit la jeune femme. Je ne crois pas que ses représentants puissent mettre en danger le transmetteur. La plupart d’entre eux se heurteront à la barrière invisible qui entoure le système.

Atlan eut un petit rire sec.

— Tu es complètement inconsciente ! s’écria-t-il. Les peuples du Concile disposent d’un savoir technique contre lequel les vieux Lémuriens auraient été impuissants, même au summum de leur puissance. Les forces du Hétos occuperont ta planète avant que tu aies pu émettre une protestation. Pourquoi ne faisons-nous pas alliance ?

— Parce que je n’ai aucune confiance en toi, Atlan ! répliqua vertement l’immortelle. Un individu qui profite de l’abandon total d’une femme pour la ligoter est une crapule.

Le Lord-Amiral soupira.

— Je regrette depuis le début ce que j’ai fait, Ermigoa, dit-il. Tu dois essayer de me comprendre. Et puis, c’est toi qui as ouvert les hostilités. Tu as fait tirer sur ma chaloupe et par ta faute, des hommes sont morts alors que nous venions avec des intentions pacifiques. Tu as fait preuve d’un comportement agressif et je craignais que tu continues à agir ainsi. C’est ce que j’ai voulu éviter. Je n’aurais pas dû le faire car on ne peut pas solliciter la confiance d’autrui sans être soi-même sincère.

— Comment puis-je savoir si tu es franc ou non ? demanda Ermigoa. Si je te crois sur parole, tu vas peut-être me ligoter de nouveau. Non, je ne peux pas me fier à toi, Atlan.

— Je le vois, fit l’Arkonide, troublé. Mais même si tu ne me fais pas aveuglément confiance, nous pourrions agir dans un but commun. Je pourrais laisser ici un commando de mes meilleurs hommes qui t’aiderait en cas d’apparition des Larenns.

— Que pourraient-ils faire contre eux alors que toutes les flottes de l’O.M.U. et de l’Astromarine Solaire dont tu m’as parlé n’ont pas été capables de protéger le système d’origine des Terraniens ? Et qui me dit que cette histoire de Concile n’est pas un mensonge, un prétexte pour faire occuper Peschnath par tes troupes ?

— N’y a-t-il donc dans ton arsenal aucun détecteur d’ondes cérébrales, psycho-sonde ou autre appareil permettant de dévoiler mes pensées ? se renseigna Atlan.

Il était prêt à ouvrir son esprit à Ermigoa pour la persuader de la sincérité de ses intentions et, comme il l’espérait secrètement, de son attirance pour elle.

— Non, répondit la Lémurienne. Je ne possède rien de ce genre. Cela aurait été inutile vu que tous les doublons qui m’entourent ont été conditionnés pour être loyaux et ne peuvent rien me cacher… (Elle s’arrêta net.) Voilà la solution ! Je vais en créer un de toi, ce que je voulais déjà faire de toute façon, et il me révélera tes pensées profondes. Es-tu prêt ? demanda-t-elle en bondissant sur ses pieds.

L’Arkonide se leva. Un combat se jouait en lui. D’un côté, il répugnait à laisser créer un duplicata de lui-même. Une fois qu’Ermigoa aurait en sa possession une empreinte subatomique de sa personne, elle serait capable de produire des millions d’Atlan à l’identique. Il n’avait aucun mal à imaginer ce qui arriverait quand les Larenns découvriraient ce secteur – et ils le trouveraient car les Maahks mis sous pression le leur révéleraient. Ils pourraient présenter partout et à tout moment un doublon en le faisant passer pour l’original, et nul ne serait à même de déceler la supercherie. D’un autre côté, il souhaitait persuader la Lémurienne de sa sincérité. Pas seulement parce qu’il la désirait toujours mais surtout parce que le sort de la Terre et de ses habitants – ainsi naturellement que celui de Perry Rhodan – lui tenait à cœur et que le système de Gercksvira constituait peut-être l’unique moyen par lequel on pourrait retrouver la patrie de l’Humanité.

— Je suis prêt, dit-il.
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Powlor Ortokur s’arrêta devant un panneau fermé et se retourna vers son partenaire.

— Il est scellé positroniquement, et c’est le seul dans ce cas par ici. Je pense qu’il y a à cela une raison particulière.

— C’est aussi mon avis, approuva Neryman Tulocky. Nous l’ouvrons avec le scanner à impulsions ?

L’autre avait déjà l’instrument à la main. Il le pressa à l’endroit où les Lémuriens plaçaient les systèmes de verrouillage et enfonça du pouce un contact. Ils eurent de la chance. La porte, sécurisée par un code simple, ne résista que quelques instants aux milliards de combinaisons possibles qui déferlèrent sur le verrou. Les deux panneaux coulissèrent chacun de son côté.

Powlor Ortokur passa à travers l’ouverture et déboucha dans une pièce tout en longueur. Elle était traversée par un long faisceau rectiligne de champs de force.

— Intéressant, fit-il en avisant plusieurs véhicules parqués à côté. Neryman le suivit et jeta également un œil à la ronde.

— Une voie express, commenta-t-il. Il est logique qu’une telle liaison existe entre la station de contrôle principale du transmetteur stellaire et celle qui commande les systèmes de défense. Il suffirait que nous nous asseyions dans un de ces engins pour atteindre notre but.

Ortokur fronça les sourcils.

— Et il est aussi parfaitement logique que cette liaison soit constamment surveillée, Tungh. Si nous empruntons l’un de ces appareils, la femme qui a pris Atlan en otage en sera sûrement informée.

— Tu as raison, admit Tulocky. Alors, allons-y à pied.

Les Oxtorniens se mirent en route. Ils effectuaient de grandes enjambées à côté du rail immatériel et adoptèrent ainsi une vitesse de quatre-vingts kilomètres par heure environ. Il ne leur fallut de cette façon que quinze minutes pour atteindre l’extrémité de la voie. Neryman indiqua trois ouvertures dans le mur situé à sa droite.

— L’une d’elles mène assurément à notre objectif, voire les trois. Nous devrions peut-être nous séparer.

— Je ne suis pas d’accord, dit Powlor Ortokur. Si nous nous séparons, nous devrons communiquer par radio en cas de découverte de quelque chose d’important. Je propose plutôt d’emprunter le passage du milieu.

— Ce choix se fonde-il sur un raisonnement logique ?

— Bien entendu, même s’il n’est pas direct. Comme nous ne savons pas où mènent ces trois couloirs, nous sommes forcés d’en choisir un. Et j’ai opté pour l’ouverture médiane en me basant sur le principe selon lequel elles se valent toutes.

— Ah. Moi qui pensais que tu aurais joué à pile ou face.

— J’aurais tout aussi bien pu le faire, répondit sérieusement Ortokur. Cette méthode permet de débloquer une situation quand les systèmes de choix classiques échouent. (Il fronça les sourcils.) Pourquoi affiches-tu un sourire aussi étrange ?

— Étrange ? Tu dois te tromper. Je souris par pur amusement.

— Je ne vois pas pourquoi. Mais je ne vois pas non plus pourquoi nous perdons du temps sur ce sujet. Allons-y !

Powlor s’engagea à travers l’ouverture du milieu et parvint dans un corridor, rectiligne sur une centaine de mètres. Il tournait ensuite brusquement à droite et soudain, les Oxtorniens se retrouvèrent dans une vaste rotonde remplie de nombreuses formes géométriques composées d’une substance cristalline.

— Qu’est-ce que cela peut bien être ? chuchota Tulocky.

Ortokur tendit le bras ; sa main sortit de l’écran déflecteur. Il tenait un détecteur qu’il dirigea vers le plus proche objet.

— On pourrait te voir, Tongh ! avertit Neryman.

— C’est un risque nécessaire. Nous devons savoir à quoi nous avons affaire avant de traverser cette salle.

Il ramena son instrument à l’intérieur du champ d’invisibilité.

— Il s’agit de structures vivantes. Du moins, des processus chimiques indépendants de l’extérieur se produisent-ils constamment au-dedans.

— Des structures vivantes ? fit Tulocky, sceptique. Un okrill t’a mordu, Tongh ? Peut-être que des processus chimiques se déroulent effectivement dans ces cônes, octaèdres et autres tétraèdres, mais cela ne veut pas dire que ces choses vivent.

— Le détecteur ne ment pas, assura Powlor Ortokur. En tout cas, cette forme de vie pourrait être dangereuse pour nous. Je propose que nous mettions ce problème de côté et que nous poursuivions notre route.

— D’accord, agréa Tulocky.
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Ermigoa s’apprêtait à activer la section de balayage du multiduplicateur quand une sonnerie stridente retentit. La Lémurienne s’immobilisa aussitôt, s’écarta de l’appareil et se hâta jusqu’à une série de moniteurs disposés le long de la paroi opposée. Elle appuya sur un bouton. Les écrans s’allumèrent.

Ils montraient un aperçu des installations techniques de la planète et sur l’un d’eux, on pouvait voir deux silhouettes floues qui traversaient lentement une salle dans laquelle se dressaient de nombreuses structures géométriques cristallines.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Atlan en s’approchant.

Ermigoa enfonça prestement une touche. L’air brasilla entre elle et l’Arkonide. Quand ce dernier tendit ses mains, il se heurta à un mur invisible, jailli du néant et complètement infranchissable.

— Qu’est-ce que tout cela veut dire ? s’écria-t-il spontanément.

La femme indiqua l’écran sur lequel on distinguait les deux silhouettes nébuleuses.

— Voici la preuve de ta trahison ! cracha-t-elle, ses yeux sombres lançant des éclairs. Tu vas me le payer !

— Attends ! la supplia Atlan. Ermigoa, je ne peux pas avoir commis de trahison, je n’ai aucun contact avec mes hommes. Si c’est quelqu’un de ma corvette, ils ont agi de leur propre chef. Laisse-moi entrer en liaison avec eux. Je vais leur ordonner de retourner sur le Kizzog.

— Je ne te crois pas, répliqua la Lémurienne. Ces individus qu’on ne peut pas voir nettement à cause de leur champ déflecteur se trouvent dans la chambre des Cristaux de Plougmeth, laquelle se situe tout près des installations de la centrale de défense. Ils veulent me désarmer.

Elle manipula d’autres touches. Des robots jaillirent d’ouvertures jusque-là dissimulées et se jetèrent sur les intrus. Personne n’utilisa d’armes énergétiques. Les machines, elles, avaient certainement reçu l’ordre d’épargner les structures cristallines. Il s’avéra toutefois bientôt que les visiteurs indésirables leur étaient supérieurs en force, souplesse et rapidité. Les unités mécaniques furent projetées dans toutes les directions, brisées contre les parois ou purement et simplement déchiquetées.

— Les Oxtorniens ! s’écria Atlan.

Les champs déflecteurs des deux spécialistes étaient manifestement rendus visibles par un dispositif spécial de détection.

— Leur puissance physique ne leur servira à rien ! hurla hystériquement Ermigoa. Ils ne quitteront pas ce monde vivants !

Elle activa d’autres contrôles. L’Arkonide aperçut sur un moniteur la piste d’atterrissage du Kizzog et les blindés-robots qui l’encerclaient toujours. L’instant suivant, leurs canons radiants ouvrirent le feu. La coque du vaisseau terranien s’enflamma.

Le Lord-Amiral se jeta contre la barrière d’énergie qui l’isolait de la Lémurienne et des commandes.

— Arrête ! cria-t-il, désespéré, mais il se heurta au mur invisible et tomba par terre.

Quand il se releva, il vit que la cellule de la corvette se brisait en de multiples endroits, enveloppée d’une aura de feu. Plusieurs silhouettes apparurent à une ouverture, et s’embrasèrent au même moment.

— Arrête ! hurla l’Arkonide. Ermigoa, je me soumets à toutes tes conditions, mais arrête immédiatement ! Mes gens sont en train de mourir !

La femme ne réagit pas, comme si elle ne l’avait même pas entendu. Le visage déformé, elle fixa les écrans jusqu’à ce que le Kizzog fût devenu un globe éblouissant qui se contractait rapidement, une sphère de métal fondu dans laquelle ne pouvait plus subsister d’être vivant. Seulement alors, elle retira les blindés-robots.

Atlan, accablé, se détourna d’elle.
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Goarn Den Thelnbourg indiqua un écran qui affichait le centre du pentagone stellaire. Une petite tache verdâtre était visible, elle s’approchait de la zone délimitée par un cercle bleu. Elle y pénétra, en ressortit, hésita et, finalement, se figea exactement au milieu.

— Ils ont réussi ! s’écria le scientifique.

Esto Conschex croisa les mains dans le dos, sourit et dit :

— Une dernière impulsion, et l’épave va rejoindre ses vingt-deux mille prédécesseurs.

Thelnbourg secoua la tête.

— Il est encore trop tôt pour laisser l’oiseau s’envoler. Les quatre hommes à bord auront la peur de leur vie s’ils se dématérialisent maintenant.

Il regarda un autre écran où l’on distinguait le Kizzog.

— Le major Tenhaven sera content quand nous lui annoncerons que les préparatifs sont terminés six heures avant l’expiration du délai. Je vais lui demander de rappeler les quatre spécialistes.

Ses yeux s’écarquillèrent brusquement.

— Qu’est-ce que… ? bredouilla-t-il, atterré, en voyant les blindés robots ouvrirent le feu sur la corvette.

Esto Conschex fut tout aussi consterné.

— Le délai n’est pas encore écoulé ! Arrêtez ! hurla-t-il comme s’il espérait qu’Ermigoa l’entendait.

Abasourdis, les deux scientifiques virent la chaloupe soumise à un pilonnage continu jusqu’à ce qu’elle soit détruite jusqu’au dernier atome. Quand tout fut fini, Thelnbourg laissa échapper un cri inarticulé.

Soudain, Conschex lui agrippa le bras en criant :

— Le transmetteur ! Nous devons l’activer avant que des robots ne surgissent ici et nous en empêchent. Vite, nous devons à tout prix réussir pour que l’Imperator VII puisse repérer le lieu de la rematérialisation !

— Oui, vous avez raison, Esto ! Le transmetteur !

Thelnbourg n’était plus capable de raisonner clairement, obnubilé par une pensée : l’expérience devait être menée à son terme. Ses mains s’abaissèrent sur les touches, les frôlèrent. Et tout en agissant, il jeta d’une voix désespérée dans son microcom :

— Le transmetteur entre dès maintenant en service. Les événements sur Peschnath ne nous laissent pas d’autre choix.

Sur l’écran qui montrait la zone centrale du pentagone stellaire et l’épave lémurienne, il y eut un éclair et une auréole bleuâtre se forma autour du vaisseau.

Le point vert lumineux qui représentait celui-ci pâlit, se fit transparent puis disparut. Le halo s’évapora.

— Esto… murmura Thelnbourg. Esto, nous avons condamné à mort les quatre spécialistes qui étaient encore à bord !

Conschex fronça les sourcils. Peu à peu, il commençait à réaliser pleinement ce qui était arrivé. Il devint blafard, tituba jusqu’à un fauteuil et s’y effondra.

— Ils sont partis, dit-il d’une voix très basse. Nous les avons envoyés dans un voyage sans retour.
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L’Arkonide demeura longtemps sans bouger. Il s’accablait de reproches pour avoir donné à Ermigoa suffisamment de raisons de se méfier de lui. Il ne s’arracha à sa paralysie que quand elle appela doucement son nom.

Il se retourna lentement. La Lémurienne se trouvait devant le mur d’écrans. Ses bras pendaient mollement et ses yeux étaient emplis de larmes.

— Je t’ai fait du mal, Atlan, dit-elle. Je suis désolée. Je ne savais pas qu’un immortel pouvait éprouver de la peine pour la mort de simples humains.

Le Lord-Amiral déglutit plusieurs fois avant d’arriver enfin à s’exprimer de façon cohérente.

— Ton isolement t’a changée, répliqua-t-il. Il t’a rendue méfiante envers tous les étrangers. Et tu as oublié que les mortels sont des êtres pensants et sensibles avec les mêmes passions qu’un immortel et la même faculté de ressentir du chagrin ou de la douleur. Oh, Ermigoa ! Il est temps que ta solitude prenne fin.

— Tu ne me hais donc pas ? demanda faiblement la jeune femme. L’Arkonide secoua la tête.

— Je ne peux pas te haïr. D’abord, parce que je te désire toujours et ensuite parce que tu as agi sous l’effet de la panique. Ermigoa, je t’en prie, quitte cette planète et ce système, viens avec moi sur mon vaisseau.

— Mais j’ai détruit ta chaloupe et tué son équipage, Atlan, répondit la Lémurienne.

— Tu croyais devoir défendre les installations qui t’ont été confiées. C’est ma faute si tu te montres méfiante car je n’ai pas su faire preuve de sincérité envers toi au début ; au lieu de cela, j’ai essayé de ruser. Comment pourrais-je ajouter quoi que ce soit tellement est intense la douleur que je ressens après la mort de mes hommes ! Ils ont été victimes d’un tragique malentendu.

— Oh, Atlan… murmura Ermigoa.

Elle fit disparaître la barrière énergétique et vint vers lui, se pencha contre son épaule et éclata en sanglots. Il l’enlaça en un geste protecteur. Une violente déflagration retentit alors. Le sol se mit à trembler. Ermigoa repoussa vivement l’Arkonide et se tourna de nouveau vers le mur d’écrans. Sur l’un d’eux, on voyait les deux silhouettes floues. Les Oxtorniens se trouvaient dans une salle emplie de machines et faisaient usage de leurs armes à impulsion contre toute une batterie d’appareils. Ils en avaient déjà réduit une partie en un tas de débris incandescents. Le reste explosa à cet instant. La Lémurienne poussa une exclamation et se précipita vers le multiduplicateur. Le Lord-Amiral voulut la retenir mais elle avait soudain à la main un désintégrateur qu’elle braquait sur lui.

— Ne t’approche pas ! hurla-t-elle, prise de panique.

— Je désire seulement t’aider, Ermigoa ! jeta Atlan, désespéré. Donne-moi la possibilité de parler avec ces deux personnes. Elles cesseront leur œuvre de destruction si je le leur ordonne.

— C’est le contraire que tu vas leur ordonner ! cria la femme, hors d’elle. Tu veux probablement les guider jusqu’à moi pour qu’ils me tuent.

Elle ouvrit le feu quand, malgré la menace de l’arme, l’Arkonide fit un pas en avant. Des nuages verdâtres de gaz moléculaires se formèrent juste devant ses pieds.

— Ermigoa, je te supplie de me faire confiance. Pourquoi souhaiterais-je ta mort ? Tu représentes tant pour moi !

Mais la Lémurienne ne répondit pas. Elle manipula les commandes du multiduplicateur, sans quitter Atlan du regard ne serait-ce qu’une fraction de seconde. Les yeux du Solitaire des Siècles s’écarquillèrent lorsque l’appareil commença à travailler avec un faible bourdonnement. Il attendit en vain une occasion de bondir en avant et d’arracher l’arme des mains d’Ermigoa. Cependant, quand un champ d’énergie matérialisa une copie identique de la femme, l’Arkonide recula, saisi de frayeur. Et pourtant, cette frayeur n’était rien face à l’épouvante qui s’empara de lui quelques secondes plus tard et qui faillit engloutir sa raison.

Le doublon qui venait d’apparaître était certes parfait, jusqu’aux vêtements, mais quelque chose manquait.

L’activateur cellulaire.

La copie n’en possédait pas. Manifestement, celui-ci ne pouvait pas être dupliqué. Et il ne fallut pas longtemps pour en voir le résultat.

La deuxième Ermigoa, d’apparence aussi jeune et d’une beauté resplendissante, se transforma comme au ralenti en une vieillarde à la peau flétrie qui se décomposa en moins d’une demi-minute. Et d’autres copies de la Lémurienne sortaient du multiduplicateur pour subir le même sort.

Une troisième explosion retentit. Atlan jeta un œil sur le mur d’écrans et vit que les deux Oxtorniens étaient entrés dans une pièce qui abritait de nombreux pupitres. Ils se mirent à tirer dessus sans états d’âme. L’Arkonide supposa qu’ils avaient assisté d’une façon ou d’une autre à la fin du Kizzog et qu’ils se déchaînaient aveuglément. Ils finiraient bien par atteindre la salle du multiduplicateur. Seulement, il serait alors peut-être trop tard. Un cri d’Ermigoa le fit se retourner.

Les yeux grands ouverts, la Lémurienne fixait ses copies tombées en poussière. Elle tremblait de tous ses membres. Mais lorsque le Lord-Amiral voulut s’approcher d’elle, elle utilisa de nouveau son désintégrateur contre lui. Atlan put se mettre en sécurité en bondissant derrière une console. Lui aussi était pris de frissons ; ce n’était toutefois pas par peur de la mort ; il se rendait compte à quel point la femme souffrait. Quand il se risqua à jeter un coup d’œil depuis son abri, il la vit arracher l’activateur cellulaire de son cou et le jeter par terre. Puis elle leva son radiant et le braqua sur le précieux objet.

— Non ! hurla-t-il.

Il se rua vers Ermigoa, ignorant le fait qu’elle tenait dans sa main une arme mortelle avec laquelle elle avait déjà à plusieurs reprises tenté de le tuer. Mais il ne put éviter l’horreur de se produire. L’activateur cellulaire flamboya sous le cône ardent du désintégrateur. Il n’en resta qu’un nuage de gaz verdâtre.

La Lémurienne soupira et laissa choir son radiant. Puis elle mollit et s’effondra dans les bras d’Atlan. L’Arkonide arriva à la retenir et l’empêcha de tomber. Son visage était baigné de larmes quand il attira son amante à lui et l’embrassa tendrement. Lorsqu’il sentit les lèvres douces se flétrir sous les siennes, le désespoir s’empara de lui.

— Reste avec moi, bredouilla-t-il. Je t’en prie, ne me quitte pas, Ermigoa !

Elle sourit, mais c’était déjà un sourire de vieillarde.

— Trop tard ! Pardonne-moi, Atlan !

Une fois de plus, elle se cabra sous l’effet de son intense volonté et, de nouveau, ses lèvres cherchèrent celles de l’Arkonide. Mais quand celui-ci les baisa, il réalisa qu’il tenait une morte dans ses bras. Il la laissa précautionneusement glisser à terre, ferma les yeux et se retourna pour ne pas voir le corps splendide d’Ermigoa se transformer en poussière. Elle n’avait pas eu droit à un délai de soixante-deux heures. Son organisme s’était désagrégé immédiatement, comme jadis les Maîtres Insulaires.
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Ils eurent beau fouiller le poste central de la dernière épave dans tous les recoins, Jérôme Tecopah et ses deux compagnons ne découvrirent aucune trace d’être vivant. Lorsque l’émetteur de son casque bourdonna, l’Inyosan grimaça, irrité qu’on le dérange.

— Oui, qu’y a-t-il ?

Le visage du commandant de l’Imperator VII s’afficha sur le petit écran.

— Capitaine ! dit l’officier d’une voix qu’il maîtrisait à grand-peine. Vous devez immédiatement interrompre vos recherches, vous poser sur Peschnath et récupérer le Lord-Amiral et les survivants du Kizzog. Celui-ci a été détruit avec tout son équipage suite à une intervention ennemie, et le bâtiment choisi a été projeté à travers le transmetteur stellaire avec les quatre spécialistes à bord. Hâtez-vous. Terminé !

— Compris. Terminé ! répondit Tecopah.

Il était devenu blême mais il savait que le sort d’Atlan dépendait peut-être maintenant de lui. Il avait enterré à jamais ses espoirs de trouver une quelconque forme de vie sur une des épaves.

— Nous filons sur Peschnath ! dit-il à ses compagnons. Et à pleine vitesse !

Ce ne fut qu’une fois revenu sur l’Isis qu’il leur donna la raison de ce départ précipité.

— L’enfer s’est manifestement déchaîné là-bas, ajouta-t-il. Nous allons effectuer une manœuvre linéaire pour ressortir tout près de ce monde. Nous verrons alors.

La Gazelle accéléra, passa dans l’entr’espace et réintégra l’univers standard quelques minutes plus tard. La planète formait une boule sombre et menaçante devant eux.

Le contact radio fut rapidement établi avec Atlan. L’aviso atterrit près d’une grande coupole, suivant les instructions du Lord-Amiral. Celui-ci ne tarda pas à sortir. Il était accompagné par les deux Oxtorniens et les spécialistes en transmetteurs. Lorsque Atlan ôta son casque, Jérôme Tecopah remarqua à quel point il était blafard, avec des cernes marqués sous les yeux. Il avait l’air abattu quand il se laissa tomber dans un siège-contour de la cabine de pilotage. Le capitaine ne posa aucune question. Il décolla aussitôt, car de violentes explosions se produisaient au-dehors. Prolonger le séjour sur Peschnath aurait été trop dangereux.

Durant le vol vers l’Imperator VII, l’Arkonide raconta ce qui s’était passé. Il s’exprimait à voix basse. Il parla d’abord de la destruction du Kizzog, puis de la mort d’Ermigoa, et il en vint finalement à l’expérience avec le transmetteur.

— L’opération semble avoir réussi, même si quatre hommes ont été malencontreusement expédiés avec le vaisseau, dit-il. En tout cas, Thelnbourg et Conschex ont pu effectuer des repérages détaillés avec les instruments de détection de la station lémurienne. Ils sont certains d’avoir obtenu les coordonnées exactes de l’endroit où l’épave s’est rematérialisée.

— À l’intérieur de la galaxie Andromède ? se renseigna Tecopah.

— Probablement pas, répondit Thelnbourg. La distance précise ne pourra être déterminée qu’après de longs calculs, mais elle devrait être très élevée.

— S’il le faut, nous recommencerons l’expérience ! déclara Atlan avec force.

— Vous ne pensez pas que les explosions qui se produisent en ce moment à la surface de Peschnath ont aussi détruit la centrale de contrôle du transmetteur ? demanda le capitaine.

— J’espère que non, répliqua le Lord-Amiral. Le pentagone stellaire ne pourra peut-être plus émettre à l’avenir mais il conviendra certainement toujours comme station réceptrice. (Il soupira.) Nous verrons bien, dit-il avec lassitude. Qui peut prédire le futur ? Et je suis bien content de ne pas le connaître. Se souvenir du passé est déjà assez difficile.



  CHAPITRE V

Adossé au panneau intérieur du hangar, Stackon Mervan observait la progression de ses trois compagnons qui arrivaient en flottant dans le hangar de l’épave lémurienne. Sous la lumière des projecteurs frontaux, ils avaient l’air de gros poissons verts.

Zamahr Abarte IX se laissa glisser sur le sol juste devant lui. L’homme corpulent, à l’aspect massif, était originaire de la région terrienne du Honduras et avait du sang indien dans les veines. Âgé de quarante-trois ans, c’était un historien reconnu, spécialisé dans la technologie de la Première Humanité. Son large visage était caractérisé par un nez bulbeux et des lèvres charnues. Son front semblait aussi graisseux que ses cheveux noirs partagés par une raie au milieu. Il était sans contexte le plus délicat à manier dans le groupe. Le neuvième fils de la famille Abarte était irascible et ne se soumettait qu’à contrecœur aux ordres des autres.

Tessen Amun était tout l’inverse, un individu tranquille, replié sur lui-même. Le spécialiste des circuits positroniques de trente-huit ans, à la coiffure sombre et aux yeux un peu globuleux, ne soulèverait jamais de difficultés. C’était le troisième, Ablither Greimoon, que Mervan aimait le moins. Athlétique, avec des traits marquants et une attitude sûre de lui, il se montrait facile à vivre et serviable, mais il était bien trop coureur au goût de son responsable. Selon la rumeur, il portait constamment sur lui une série d’holoportraits de ses conquêtes, tous agrémentés d’une dédicace douteuse. Pour nombre de ses collègues, l’expert en programmation était le playboy par excellence.

Abarte consulta le chronographe fixé à son poignet.

— Nous avons encore le temps, dit-il. Il reste sûrement quelque chose d’intéressant dans cette épave. Pourquoi ne profitons-nous pas de l’occasion pour aller jeter un petit coup d’œil ?

— Je suis d’accord, approuva aussitôt Greimoon.

— Nous rentrons immédiatement, décida au contraire Mervan.

Dans de telles situations, il était capable de se montrer incroyablement ferme, voire obstiné. À voir la haute silhouette à l’apparence fragile du mathélogicien, on lui eût difficilement prêté des qualités de chef.

— Inutile de courir des risques, poursuivit-il sur un ton amical. S’il s’avère nécessaire d’explorer l’une des épaves, on nous enverra certainement à bord d’une autre. Celle-ci est destinée à être envoyée à travers le transmetteur et ne peut nous être en aucun cas utile.

Abarte le fixa. Ses yeux noirs semblaient jeter des éclairs sous la visière blindée antireflet de son casque.

— Je pense que vous voulez seulement…

Il ne put terminer sa phrase car à cet instant, la station de contrôle de Gercksvira se mit à émettre. Mervan perçut la voix de Conschex dans ses écouteurs et crut d’abord à une hallucination auditive.

— Le transmetteur entre dès maintenant en service. Les événements sur Peschnath ne nous laissent pas d’autre choix.

Le mathélogicien releva son bras et éclaira son chronographe. La mise en service n’était pourtant prévue que dans une heure.

— Vous avez entendu, Stackon ? s’écria Greimoon, effrayé. Nous devons sur-le-champ abandonner ce navire.

— Ce doit être un malentendu, bredouilla Amun. Ils ne peuvent pas commencer tant que nous sommes encore à bord !

Sans prêter attention à ses compagnons, Mervan activa son microcom de poignet. Il devait immédiatement se mettre en liaison avec Conschex et Thelnbourg. Les choses ne se déroulaient pas comme convenu. Les quatre hommes à l’intérieur de l’épave lémurienne risquaient d’être victimes d’une erreur. Il sentit son estomac se nouer.

Et au même moment, tout son environnement sembla se dissoudre dans le néant. Ses trois confrères se transformèrent en silhouettes spectrales au milieu d’un décor irréel. Stackon comprit ce que cela signifiait. La transmission interstellaire avait été enclenchée.

— Nom de Dieu ! Ils commencent ! hurla Abarte.
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Je suis vivant ! fut la première pensée de Greimoon.

Tout commençait à reprendre consistance autour de lui. C’était comme après un bref éblouissement. Cette impression éveilla en lui un sentiment de soulagement et il se prit à espérer que le transmetteur n’avait pas fonctionné.

Spontanément, il s’approcha d’Abarte et le saisit par les épaules.

— Nous sommes sauvés ! s’écria-t-il. Ça n’a pas marché !

Le technohistorien se dégagea.

— Espèce d’idiot ! grogna-t-il.

Ablither Greimoon se tourna alors vers Mervan. Le chef du groupe était toujours appuyé contre le panneau qui séparait le hangar de l’intérieur du vaisseau. Son long visage chevalin exprimait une profonde frayeur.

— Vous croyez que… ? commença l’expert en programmation.

— Oui ! fit sèchement Abarte comme le mathélogicien ne répondait pas. La transmission a eu lieu. Nous nous trouvons ailleurs dans l’Univers.

— Nous ne pouvons pas être loin de notre Galaxie, affirma Greimoon avec conviction.

Ses compagnons le fixèrent. En cet instant régnait entre les quatre hommes un nouveau sentiment de solidarité car ils pressentaient qu’ils étaient plus que jamais dépendants les uns des autres.

— Nous devons déterminer notre position, dit Stackon Mervan.

Il s’élança depuis la porte et fit signe au reste du groupe. Ablither éprouvait soudain de la peur à l’idée de quitter le hangar. La peur de la vérité, la peur d’apprendre où ils étaient arrivés.

— Pourquoi ont-ils fait ça ? lâcha-t-il. Pourquoi se sont-ils montrés si imprudents ?

— Je n’ai jamais eu confiance en ces deux-là, jeta Abarte. Surtout pas en ce Thelnbourg. On ne peut pas compter sur lui.

— Nous ne savons pas pourquoi la dématérialisation s’est déroulée plus tôt que prévu, rappela Mervan. Il est abusif d’adresser aux scientifiques des reproches qui pourraient être totalement injustifiés.

Le Hondurien, rétif, rétorqua :

— Je ne crois pas que nous les reverrons jamais, mais si l’occasion se présente un jour, je leur ferai bien comprendre ce que je pense de leur erreur. (Sa voix grimpa dans les aigus et il serra les poings.) Ces idiots ! Ils nous auront sur la conscience !

— Oh, Seigneur ! s’écria Tessen Amun. Pourquoi ne pouvez-vous garder votre calme ?

Greimoon lui éclaira le visage et constata qu’il était blême.

Ses yeux luisent d’humidité. Il ne va pas tarder à se mettre à chialer ! songea-t-il, bouleversé.

Jusqu’à présent, la faiblesse psychique du spécialiste des circuits positroniques lui avait paru sans intérêt, mais maintenant, elle devenait un handicap sérieux. Zamahr Abarte dit alors :

— Je prends dès cet instant les choses en main. Nous avons désormais besoin d’un chef résolu qui ne recule pas devant des mesures impopulaires.

Seul le silence lui répondit et pendant les quelques secondes où nul ne parla, le sentiment de solidarité s’envola. Greimoon saisit avec étonnement que chacun calculait ses propres chances. La volonté du technohistorien de s’emparer du commandement ne résultait pas d’une soudaine ambition mais de la certitude que c’était lui qui pourrait offrir le maximum de chances de survie. Son comportement était si facile à déchiffrer que l’expert en programmation éprouva d’abord de l’aversion. Il n’intervint toutefois pas, préférant attendre la réaction de Stackon Mervan. C’était à lui de parler.

Étrangement, ce fut Tessen Amun qui brisa le silence.

— Nous devons penser à nos réserves d’oxygène !

Instinctivement, Greimoon jeta un œil sur son indicateur. Ils arriveraient à tenir encore une soixantaine d’heures. Cela pouvait sembler beaucoup, mais où pourraient-ils bien renouveler leur stock ? Ses réflexions furent distraites quand le mathélogicien se mit en mouvement. Il se rendit à l’autre extrémité du hangar et s’arrêta devant le vantail.

— Je vais à présent ouvrir pour déterminer où nous sommes, dit-il.

Ablither l’observa pensivement. Mervan avait tout simplement ignoré la provocation d’Abarte et pris l’initiative. Il réalisa qu’il lui revenait maintenant, ainsi qu’à Amun, de choisir leur camp. S’ils suivaient Stackon jusqu’au sas, ils le reconnaîtraient comme chef. S’ils demeuraient de ce côté de la salle, le groupe aurait un nouveau responsable.

— Nous avons plus important à faire, résonna la voix de Zamahr. Il s’agit de trouver de l’oxygène dans les plus brefs délais. Il est tout à fait possible qu’il existe encore des réserves à bord de cette épave. Nous devons nous mettre en quête sur-le-champ.

Greimoon hésita. Il fixa Amun mais ne reçut en retour qu’un regard incertain. Le spécialiste des circuits positroniques se rallierait à lui, quelle que soit sa décision.

— Nous pourrons chercher de l’oxygène plus tard, s’entendit-il déclarer. Je pense qu’il faut jeter un œil depuis le sas si les panneaux se laissent ouvrir.

— S’il est bloqué, nous reviendrons à la brèche par laquelle nous sommes entrés, dit tranquillement Mervan.

Les deux hommes se dirigèrent vers lui.

Abarte demeura un instant en arrière puis il poussa un juron et leur emboîta le pas.

— Vous êtes sacrément finaud ! lança-t-il au mathélogicien. Mais je serai vigilant. Tôt ou tard, vous commettrez une erreur et je serai là !

— Assurément, rétorqua Stackon. Surtout que vous êtes un bon tireur et que nous aurons certainement besoin de vous. Mais maintenant, aidez-moi avec les commandes manuelles.

Ils s’attaquèrent aux différents leviers. Tous quatre s’y connaissaient bien en technique lémurienne, si bien qu’il ne leur fut pas difficile de trouver les manœuvres à effectuer. Comme il ne restait plus à l’intérieur aucune source d’énergie intacte, ils ne pouvaient qu’espérer que les circuits hydrauliques fonctionnaient encore.

Le premier panneau coulissa. Avec leurs spatiandres équipés de propulseurs dorsaux, les Terraniens ne prendraient aucun risque en ouvrant celui qui donnait sur l’extérieur. Il n’y avait pas de différence de pression entre l’espace libre et l’épave fissurée. À bord aussi régnait le vide. Néanmoins, Mervan hésita. Son comportement était facile à expliquer. C’était la peur de l’inconnu. Il se secoua et abaissa la manette près de la porte. Le vantail d’acier glissa sur le côté. Les quatre hommes plongèrent leur regard dans des nuages tourbillonnants de matière cosmique à travers laquelle la lumière de quelques étoiles n’était que vaguement visible.

Amun saisit le bras de Greimoon.

Un gémissement sortit de sa bouche ouverte.

— Où sommes-nous ? demanda Zamahr Abarte IX d’une voix rauque.

— Je ne sais pas, répondit le mathélogicien.
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Le choc que leur causa la vue de cet environnement cosmique inattendu ne dura pas longtemps. Mervan referma les panneaux extérieurs du sas. Avec la disparition du spectacle angoissant diminua aussi l’appréhension des naufragés.

— Nous nous trouvons à l’intérieur d’un nuage de matière, dit Amun d’une voix tremblante. Je suppose qu’une nouvelle étoile va naître dans ce maelström, peut-être même un système entier.

— Il existe d’autres explications, le tempéra Stackon. Je crains que vu les circonstances, nous ne puissions pas déterminer notre position. Maintenant commence notre combat pour la survie. (Il parcourut des yeux le hangar.) Je propose que nous établissions ici nos quartiers provisoires. Nous nous diviserons en deux groupes pour fouiller l’épave. Greimoon, vous m’accompagnez. Abarte et Amun iront de leur côté.

— Pourquoi ne pas nous répartir le travail à quatre ? voulut savoir le technohistorien. Cela doublerait nos chances de réussite.

— C’est exact, mais il ne faut pas oublier que de nombreux dangers peuvent nous guetter dans ce vieux bâtiment. Il vaut mieux qu’aucun de nous ne s’éloigne seul.

Abarte n’éleva pas d’autre objection. Il partit sans vérifier qu’Amun le suivait bien. Celui-ci jeta encore un regard à Mervan avant de se mettre également en route.

— Nous demeurons en contact radio, lança le mathélogicien.

Les deux hommes disparurent au bout d’un corridor.

Pour la première fois, Greimoon ressentait à quel point ils étaient isolés. Sans doute étaient-ils incroyablement loin de leur galaxie d’origine, sans chance de retour. Au fond, les efforts auxquels ils se livraient maintenant étaient absurdes. Même s’ils trouvaient de l’oxygène, cela ne prolongerait leur vie que de quelques jours ; or, dans une semaine au plus tard, leurs provisions de nourriture seraient épuisées. Il fit part de ses réflexions à Mervan.

— Dès que nous aurons renouvelé nos réserves d’air, nous penserons à ce que nous ferons ensuite, répondit ce dernier. Nous lutterons pour notre survie même si, pour l’instant, nous n’en voyons pas le sens. Une force inconnue nous a projetés dans ce secteur. J’en conclus que nous sommes parvenus à un point central d’événements cosmiques. Des phénomènes inattendus peuvent se produire ici.

Vu la façon dont le chef du petit groupe le regardait, Greimoon était persuadé que celui-ci n’éprouvait pas une grande sympathie à son égard. Lui-même n’avait rien contre Stackon mais il ne le trouvait pas particulièrement agréable. Il était parfaitement conscient que leurs difficultés relationnelles ne pouvaient que s’aggraver au fil des heures. Parvenir à reconnaître un défaut sans rien pouvoir y changer constituait à ses yeux une faiblesse rédhibitoire. Peut-être était-il vraiment trop superficiel, comme on le lui avait souvent reproché.

— Venez, dit Mervan. Nous devons nous mettre au travail.

Ils longèrent trois chaloupes complètement détruites et prirent un couloir différent de celui emprunté un instant plus tôt par Abarte et Amun.

Le Hondurien se manifesta alors par radio :

— Nous avons atteint un des grands entrepôts inférieurs ! Nous commençons la fouille.

— Compris, acquiesça le mathélogicien. Dans ce cas, nous nous concentrerons sur les ponts supérieurs.

Ils arrivèrent quelques minutes plus tard devant un puits antigrav obstrué par un monceau de débris qu’ils durent dégager afin de pouvoir passer.

— Nous avons de la chance, commenta Mervan en indiquant quelques poutrelles métalliques qui pendaient au-dessus d’eux. Je commençais à craindre que le passage soit complètement bloqué.

— J’ai l’impression qu’il y avait quelqu’un avant nous, des pillards, peut-être, dit Greimoon. Auquel cas, j’ai peu d’espoir de trouver quoi que ce soit.

Stackon lui jeta un regard en coin.

— Qu’est devenu votre optimisme ?

Ablither haussa les épaules.

— Peut-être l’ai-je laissé dans Andromède.

Ils activèrent leur propulseur dorsal et s’élevèrent jusqu’au pont supérieur. Un spectacle de désolation s’offrit de nouveau à leurs yeux. Il y avait des cadavres partout.

— Des combats ont eu lieu ici autrefois, constata Mervan. Deux groupes de pirates rivaux qui se seraient affrontés ? Hélas, nous ne savons rien de la catastrophe qui s’est abattue sur les vaisseaux lémuriens dans le système de Gercksvira.

Abarte les appela à ce moment.

— Nous avons fouillé seize magasins, les informa-t-il. Tout a l’air vide.

— Continuez à chercher ! (Le mathélogicien jeta un œil sur son chronographe.) Il est possible que ça ne soit pas en aussi mauvais état ailleurs dans le navire. Nous nous intéressons maintenant aux salles du pont supérieur.

Mervan et Greimoon progressaient désormais lentement ; partout, des débris leur barraient le chemin. L’expert en programmation voulut désintégrer quelques poutrelles au thermoradiant mais son compagnon lui ordonna de ranger son arme.

— Tout tir peut déclencher une catastrophe, fit-il remarquer.

Dès que l’environnement le permit, ils activèrent leur propulseur dorsal et s’envolèrent. Stackon s’orientait d’après les inscriptions figurant sur les panneaux et dans les coursives.

Abarte prit de nouveau contact :

— Je suis certain que tout ce qui aurait pu être utile à bord a déjà été emporté. Amun et moi n’avons jusqu’à présent découvert que des entrepôts pillés.

— Nous cherchons encore pendant vingt heures, répliqua Mervan.

— Et ensuite ?

— Ensuite, nous irons voir d’autres vaisseaux !

— D’autres vaisseaux ? répéta le technohistorien, perplexe. Vous ne pensez quand même pas aux vingt-deux mille navires lémuriens disparus ?

— Si. C’est bien à ça que je pense.

— Nous n’avons pas pu les détecter, objecta Abarte.

— Naturellement pas, mais cela ne veut rien dire. Dans ce maelström, toutes les impulsions sont couvertes par les rayonnements de la matière cosmique. Il est tout à fait possible qu’il y ait quelques vaisseaux tout près.

— Cela signifie que nous devrons quitter celui-ci ? s’immisça Greimoon.

— Bien sûr, rétorqua Mervan. Si nous ne trouvons pas d’oxygène ici à bord, nous nous lancerons dans le vide.
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Les quatre hommes se retrouvèrent dans le hangar d’où ils étaient partis vingt heures plus tôt. Comme l’avait craint Greimoon, ils n’avaient rien trouvé. Tous les entrepôts du bord avaient été pillés ou détruits.

— Reposons-nous quatre heures, décida Mervan. Cela nous fera du bien à tous.

— Je ne pourrai jamais dormir dans cette situation, grogna Abarte. Je suggère plutôt que nous entreprenions immédiatement quelque chose. De toute façon, je suis opposé à quitter cette épave. Nous n’aurons aucune chance de survie là dehors.

— Quelles sont vos suggestions, alors ? demanda narquoisement le mathélogicien.

Le calme avec lequel il supportait les protestations constantes du Hondurien impressionnait Greimoon.

— Nous restons ici et nous émettons ! proposa avec assurance Abarte.

— Avec nos microcoms de poignet ? ironisa Mervan. Vous savez pourtant que ces appareils sont bien trop faibles pour atteindre quoi que ce soit dans cet environnement. Et même si, par un hasard invraisemblable, quelqu’un devait recevoir nos appels, nous ne saurons pas à quoi il ressemble et ce qu’il fera. Nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes, il n’y a pas d’autre possibilité.

Abarte indiqua la porte du sas.

— C’est la mort qui nous attend là dehors ! dit-il avec emphase.

— Mais nous aurons une chance, aussi minuscule soit-elle, fit Stackon. Alors que nous savons que si nous restons ici, c’est la mort assurée.

Il déboucla sa ceinture et la laissa tomber à terre. Greimoon suivit son exemple. Même Amun s’étendit. Le technohistorien regarda les trois hommes couchés.

— Comme je ne pourrai de toute façon pas dormir, je vais profiter de l’occasion pour faire de nouveau un tour dans le vaisseau.

— Pas de problème, agréa Mervan. Mais soyez de retour à l’heure, sinon nous risquons de partir sans vous.

Abarte revint avant même l’expiration des quatre heures. Il n’avait rien trouvé.
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Plus jeune, Greimoon s’était intéressé au comportement des animaux et avait constaté certaines particularités chez les rats. Quand on les sortait de leur cage pour les placer dans un environnement inconnu, ils retournaient en courant derrière les barreaux dès qu’on les reposait par terre. Malgré tous les inconvénients évidents, la prison constituait une sorte de refuge. Et c’était précisément à cela qu’il songeait alors qu’il contemplait le maelström depuis le sas ouvert. L’étrangeté des alentours était si angoissante qu’il aurait préféré demeurer dans l’épave. Les dangers qui le menaçaient ici étaient connus – mais pas ceux qui le guettaient à l’extérieur du vieux vaisseau.

— Nous essayons de rester ensemble, ordonna Mervan. Je ne voudrais pas que quelqu’un entreprenne quelque chose de sa propre initiative. Il est possible que nous tombions dans un tourbillon énergétique ou quelque autre phénomène désagréable. Par précaution, nous nous tiendrons par la main. (Il baissa la voix.) Isolés, nous serons perdus là dehors.

— C’est ridicule ! le contredit Abarte. Chacun de nous a passé avec succès un entraînement d’isolement total !

— En simulation, rappela Stackon. Cela avait l’air tout à fait réel mais nous étions parfaitement conscients que c’était purement virtuel.

Il scruta à tour de rôle ses compagnons comme s’il voulait s’assurer que plus aucune objection ne serait soulevée.

— J’y vais en premier, déclara-t-il alors. Greimoon et Amun me suivront, Abarte formera l’arrière-garde. Dès que nous nous serons éloignés de l’épave au point de ne plus la voir, nous marquerons une pause pour faire quelques tests de détection. Et nous recommencerons tous les deux mille kilomètres.

Il bascula en avant, la tête la première. On eût dit qu’il flottait, les bras écartés, devant un gigantesque écran de cinéma parsemé de points brillants. Ablither eut subitement peur de se lancer à la suite du mathélogicien. Le sol sous ses pieds semblait le seul élément stable dans l’Univers. Le vertige s’empara de lui. Il ferma les yeux et lutta contre la montée d’une forte nausée.

— Des soucis ? demanda ironiquement Abarte. Notre vaillant playboy a soudain le trouillomètre à zéro ?

— Attendez que votre tour arrive, murmura Greimoon d’une voix étouffée.

Il rouvrit les paupières. Le maelström lui faisait l’impression d’une gueule béante. Mervan s’était arrêté et retourné, observant les trois hommes sur la plate-forme.

— Ce sera vite passé, les rassura-t-il. Vous allez vous sentir comme n’importe où dans le vide spatial.

L’expert en programmation s’élança. Ce fut comme s’il chutait dans des profondeurs insondables. Mais ce n’était qu’une illusion.

Le mathélogicien resta devant lui, son visage masqué par la visière polarisée. Greimoon pivota lentement sur lui-même ; l’épave avec le sas ouvert entra dans son champ de vision. Tout était éclairé par le rayonnement intrinsèque de la matière cosmique, si bien qu’il pouvait distinguer des détails. Il vit qu’Abarte se positionnait derrière Amun.

— C’est à vous, maintenant ! lui dit-il, et il le poussa dans le dos.

L’homme laissa échapper un petit cri puis bascula sur lui-même à plusieurs reprises tout en se dirigeant vers Greimoon. Celui-ci réussit à attraper la jambe gauche de son confrère mais il lui fallut trois impulsions correctrices de son propulseur individuel pour stabiliser son vol incontrôlé. Le technohistorien éclata d’un rire grossier et se projeta à son tour dans le vide.

— Vous allez bien, Tessen ? demanda Ablither.

— Oui, parvint à articuler Amun. Pourquoi a-t-il fait ça ?

— C’est un joyeux drille.

Mervan ne semblait pas accorder d’attention particulière à l’incident. Il se retourna et prit de la vitesse. Les trois autres le suivirent.

L’environnement changeait constamment. Les nuages tourbillonnants de gaz et de poussière s’enchevêtraient, adoptaient des formes fugitives, donnant l’impression d’un gigantesque kaléidoscope.

Nous sommes incroyablement loin de chez nous ! songea brusquement Greimoon.

Cette pensée l’emplit d’angoisse. Il chercha avidement à inspirer de l’air bien que l’alimentation en oxygène de son spatiandre fonctionnât correctement. Il connaissait bien ce symptôme. S’il ne parvenait pas à le réprimer rapidement, il pourrait être frappé d’une crise de mal de l’espace.

La voix de Stackon Mervan résonna alors dans les écouteurs de son casque.

— Effectuons maintenant les premiers essais de détection. Chacun de nous doit utiliser les instruments fixés à son poignet et analyser un secteur précis.

— Nous n’avons pas encore couvert deux mille kilomètres ! protesta immédiatement Abarte.

— Vous faites ce que je dis ! déclara le mathélogicien d’un ton égal. C’est un bon endroit.

Greimoon songea que cet emplacement ne pouvait pas être meilleur ou pire qu’un autre. Mervan semblait avoir deviné instinctivement dans quel état il se trouvait. Cependant, ses efforts n’étaient pas tournés vers lui uniquement. Amun éprouvait lui aussi des difficultés. Il avait porté les deux mains à son cou. Abarte fut le premier à réaliser ce qu’étaient ses intentions.

— Il veut ouvrir son casque ! s’écria-t-il, consterné.

Il se précipita vers le spécialiste des circuits positroniques et lui plaqua les bras le long du corps.

— Je savais que nous n’arriverions à rien ici ! cracha-t-il.

— Ça va passer, dit Mervan. Nous nous y habituerons. Seules les premières heures sont critiques.

Amun haletait, comme s’il manquait d’air. Stackon s’approcha à son tour.

— Que faisons-nous ? questionna Abarte. Il n’a plus tous ses esprits. Il est à deux doigts d’avoir une crise.

— Je vois ça.

Mervan s’accrocha à l’épaule d’Amun et lui donna un coup violent au niveau de l’estomac, puis un autre. Il frappa plusieurs fois. Son équipier cria de douleur, bien que le spatiandre ait en partie amorti le choc. Enfin, il tendit les bras pour parer une nouvelle attaque.

— Cela suffit, dit Zamahr. Il reprend pied dans la réalité.

Greimoon s’entendit pousser un soupir de soulagement. L’incident l’avait aidé à réprimer son propre mal de l’espace.

— Je vous avais toujours tenu pour un pacifiste convaincu, lança Abarte à Mervan.

Sa voix était censée véhiculer de l’ironie mais seule la colère était perceptible. Ablither avait l’impression que celle-ci grandissait constamment. Tôt ou tard, il en arriverait à agresser physiquement le mathélogicien.

— Vous voyez bien que mon traitement a réussi, commenta celui-ci.

Il paraissait amusé. Il se tourna juste après vers Greimoon.

— Et vous, comment ça va ?

— Bien, répliqua l’expert en programmation, surpris. (Il avait soudain envie d’arranger les rapports entre les deux hommes). Mais le seul patient sérieux semble être Abarte.

À peine ces mots étaient-ils sortis qu’il se mordit la langue. De telles remarques ne pouvaient qu’accentuer le ressentiment de ce dernier.

— Ne vous donnez pas tout ce mal, dit Mervan.

Greimoon eut de nouveau l’impression que l’homme ne pouvait pas le sentir. Il s’irrita du fait qu’il protégeait son propre rival.

Stackon mit fin aux désaccords en répartissant les tâches.

— Commençons maintenant les tests de détection ! ordonna-t-il. Vous avez dix minutes chacun. Cela devrait suffire.

Ils n’eurent pas le moindre succès, ils ne s’y étaient pas attendus non plus. Ablither jeta un œil sur son manomètre. Il lui restait encore pour seize heures d’oxygène.

Ils reprirent leur vol. Quand Greimoon regarda en arrière, l’épave lémurienne n’était déjà plus visible. Cela prouvait la densité des nuages de gaz à l’intérieur du maelström.

Dans ces conditions, se dit l’expert en programmation, on peut se demander si nous arriverons jamais à trouver l’un des vingt-deux mille vaisseaux disparus, même s’ils sont à proximité.

À la deuxième pause, Tessen Amun enregistra un faible écho sur son détecteur de masse. Il en informa les autres, qui braquèrent aussitôt leurs instruments dans la même direction.

— Ce pourrait être un soleil que l’on ne peut pas voir d’ici, dit Abarte. Ou un corps quelconque.

— J’espère que c’est l’un des bâtiments lémuriens, intervint Greimoon.

— Nous changeons de cap, décida Mervan. Nous allons déterminer d’où viennent ces impulsions.

Ils couvrirent quatre mille kilomètres environ puis les contours d’un objet sphérique se devinèrent dans la brume lumineuse.

Ablither poussa un cri de triomphe.

— Un vaisseau ! sanglota Amun. C’est vraiment un vaisseau.

Mervan tempéra la joie de ses compagnons.

— Nous ne savons pas si nous réussirons à pénétrer à l’intérieur. Et même si nous y parvenons, encore faudra-t-il trouver de l’oxygène (Il se tourna vers Abarte.) Je dirais bien qu’il fait mille deux cents mètres de diamètre.

— Oui, confirma le technohistorien. C’était le modèle le plus courant dans la flotte lémurienne, un bâtiment typique. À quelques détails insignifiants près, on pourrait le comparer à l’un de nos supercroiseurs.

Les quatre hommes arrêtèrent leur vol. Maintenant qu’ils avaient trouvé un navire, Greimoon était certain que tous les autres devaient se situer quelque part par ici, dans le maelström. L’idée que des milliers de vaisseaux dérivaient dans ce secteur depuis des millénaires le remplissait d’inquiétude car il ne pouvait s’empêcher de penser à ce qui avait pu arriver aux équipages. Mervan eut un rire discret.

— Je constate que l’enthousiasme et le soulagement se sont vite dissipés.

— Que diriez-vous si nous poursuivions le vol tous les deux ? demanda Abarte. Greimoon et Amun pourraient rester ici et se mettre à l’abri si quelque chose d’inattendu venait à se passer.

Le mathélogicien se montra d’accord. Greimoon, en revanche, appréciait peu ce plan. L’idée de se séparer au milieu de nulle part le terrifiait. D’un autre côté, il était peut-être malin de la part de Mervan d’accepter pour une fois une proposition d’Abarte.

Les deux hommes s’élancèrent. Très vite, ils furent à peine visibles.

— Nous établissons maintenant le contact radio, annonça le chef du groupe. Si quelque chose d’inhabituel se produit, nous vous en informerons.

Greimoon jeta de nouveau un coup d’œil sur son chronographe. Encore quatorze heures ! Sa vie s’écoulait à chaque respiration.



  CHAPITRE VI

Stackon Mervan longeait la coque du croiseur en conservant une distance de deux mètres.

— Vous croyez réellement que les autres unités de la flotte lémurienne sont dans les parages ? demanda Zamahr Abarte, qui le suivait de près.

— Il faut bien partir de cette hypothèse.

Depuis que le technohistorien consacrait son attention au navire, il apparaissait moins agressif. Son comportement devenait tolérable. Le mathélogicien jugeait même maintenant que son compagnon avait son utilité avec ses critiques continuelles ; elles le contraignaient à réfléchir soigneusement avant toute décision. Le chef du petit groupe se permit un léger sourire. Abarte se doutait-il qu’il était considéré comme une sorte de garde-fou ? Jusqu’à présent, contrairement aux deux autres, il ne s’était pas laissé désarçonner par les événements. Il était intrépide et toujours décidé à se battre jusqu’à la dernière seconde. Au grand soulagement de Mervan, Tessen Amun avait pour l’instant conservé son calme. Néanmoins, il fallait continuer à surveiller le spécialiste des circuits positroniques – en témoignait la crise dont il avait souffert. Quant à Greimoon, il n’était psychiquement pas aussi fort qu’il avait pu le laisser supposer au début. Mais lui, on pouvait au moins se permettre de l’oublier un moment pour se consacrer à des choses plus importantes.

— Tous les sas sont fermés, détermina Abarte. Comment pénétrer dans le navire ?

Stackon alla se poser sur la coque et attendit que son compagnon l’ait rejoint.

— Nous ne pourrons pas entrer, insista celui-ci. Vous savez que les sas des croiseurs lémuriens ne peuvent pas être ouverts manuellement de l’extérieur.

Mervan se dirigea vers le proche panneau et l’examina. Il était quasiment certain que cela faisait des millénaires qu’il n’avait pas servi. Personne n’avait quitté ou abordé ce vaisseau depuis que la catastrophe s’était produite et que la flotte avait été expédiée par le transmetteur de Gercksvira dans un mauvais secteur. Qu’était-il alors advenu de l’équipage ? Il ne pouvait plus être en vie. L’idée qu’il subsisterait des descendants à bord était totalement absurde.

— Vous avez raison, admit tranquillement le mathélogicien. Nous n’arriverons pas à entrer.

Le technohistorien brandit son thermoradiant et le braqua sur le sas.

— Halte ! cria Mervan. Vous voulez tous nous tuer ?

Abarte abaissa son arme à contrecœur.

— Je désirais découper le panneau, dit-il.

— Vous devez pourtant savoir que ces vaisseaux possèdent un mécanisme d’autodestruction. Rien n’indique qu’il ne fonctionne plus. Que se passerait-il si un étranger tentait de pénétrer de force ?

— Le navire exploserait, soupira Zamahr.

La voix d’Ablither Greimoon retentit soudain dans leurs écouteurs de casque.

— Bon Dieu ! Nous avons beau avoir maintenant un croiseur sous la main, nous n’avons pas avancé d’un pas ! Pourquoi ne pas prendre le risque de forer un trou dans la coque ?

— Parce qu’en dehors de ce croiseur, il en existe encore vingt-deux mille autres, répondit Mervan avec assurance.

Il entendit Amun pousser un gémissement.

— Il nous reste de l’air pour une douzaine d’heures, déclara Abarte. Combien de vaisseaux voulez-vous visiter, au juste ?

— J’espère que pour les autres, l’équipage aura au moins tenté de s’enfuir. Les sas seraient alors ouverts. Je pense que nous pourrions rejoindre un deuxième navire et l’examiner de près. Peut-être aurons-nous de la chance ce coup-là. Sinon, nous devrons courir le risque d’une explosion.

Les deux Terraniens s’éloignèrent du bâtiment et retrouvèrent leurs compagnons.

— Nous nous écartons de deux mille kilomètres et nous recommençons l’opération de localisation, décida Mervan.

Même Abarte ne souleva cette fois aucune objection. Quand ils eurent pris suffisamment de distance, ils purent repérer sur leurs détecteurs de masse sept sources d’impulsions.

— On dirait que nous ne sommes plus loin de la flotte, commenta Stackon. Allons voir le vaisseau le plus proche.

Peu après, un autre navire lémurien leur apparut distinctement. Quelle force pouvait bien avoir projeté ce bâtiment dans ce secteur ? La Terre se trouvait-elle également dans ce maelström ? Cette pensée ébranla Mervan. Son propre sort lui semblait dérisoire face à ce qui pouvait être arrivé à sa planète natale et à ses habitants. Il chassa ses réflexions dans un coin de son esprit. Pour l’instant, il devait se concentrer sur les difficultés que recelait son environnement immédiat.

— Inutile de mettre nos quatre vies en péril, dit-il. Je vais me diriger seul vers le navire et, au besoin, commencer à découper la coque pour entrer. Vous restez assez loin pour ne pas être tués par une éventuelle explosion.

Abarte eut un rire moqueur.

— Et que ferons-nous, alors ? Notre oxygène ne suffira plus pour atteindre un troisième bâtiment. Nous serions tout aussi perdus que vous.

— Pas forcément, répliqua Mervan. Il subsisterait encore une petite chance. L’explosion pourrait attirer quelqu’un ici.

— Il n’y a pas un seul être vivant dans ce fichu maelström, affirma le technohistorien.

— Nous faisons comme je l’ai décidé, insista le chef du groupe, qui s’accrochait fermement à son plan.

Il ne se préoccupa pas plus longtemps de ses trois compagnons mais partit en direction du vaisseau. Cette fois aussi, il s’agissait d’un croiseur de mille deux cents mètres de diamètre. Quand il se retourna, il aperçut juste derrière lui Abarte qui ricanait.

— Ce coup-ci, vous n’imposerez pas votre volonté.

— Restez auprès de moi si vous tenez absolument à jouer au héros, fit Mervan, impassible.

Ses paroles eurent un effet inattendu. Greimoon et Amun surgirent à leur tour. Il garda le silence, réalisant que face au danger mortel qui les attendait tous au vu de leurs faibles réserves d’oxygène, ses ordres étaient devenus absurdes. Il se surprit à retenir son souffle. Un coup d’œil sur ses instruments lui indiqua qu’il possédait encore suffisamment d’air. Il se sentait néanmoins oppressé. Il connaissait cette angoisse et savait que ce pouvait être aussi le premier signe d’une crise du mal de l’espace. Il consacra toute son attention au vaisseau. Il leur restait une chance.

— Regardez ! jeta à ce moment Abarte qui volait en avant. Un des accès est ouvert, du moins le panneau extérieur.

Mervan découvrit le passage quelques instants plus tard. Son compagnon devait avoir une bonne vue ; à cette distance, lui-même ne distinguait pas grand-chose. Les quatre hommes flottèrent bientôt devant le sas, disposés en arc de cercle.

— L’autre porte est fermée, constata Amun. Mais on ne devrait pas avoir de difficulté pour la débloquer depuis la chambre.

— Vous croyez que quelqu’un est déjà passé par là ? demanda Greimoon.

La question était adressée au mathélogicien, qui ne répondit toutefois pas.

— Qui saurait le dire après tout ce temps ? commenta Abarte, excité. Je me contrefiche de toute façon de savoir pourquoi le sas est ouvert. Le principal est que nous puissions pénétrer dans le vaisseau.

Ils entrèrent et Zamahr fila droit sur le panneau de contrôle pour déverrouiller la porte intérieure.

— Attendez ! cria Amun. Peut-être règne-t-il encore à bord des conditions normales de pression. Nous perdrions d’un coup tout l’air que nous cherchons depuis si longtemps.

— Hum… fit Abarte. Qu’en pensez-vous, Mervan ?

Ce dernier fut surpris que le technohistorien se montre intéressé par son avis.

— Tessen a raison, dit-il. Nous allons tout faire pour utiliser à bon escient la chance qui nous est offerte.

Il s’approcha. Le Hondurien trapu indiqua en silence les diverses commandes manuelles. Mervan s’y connaissait également en technologie lémurienne mais il lui aurait sans doute fallu plus longtemps pour reconnaître les bons instruments. Ils actionnèrent quelques circuits et patientèrent jusqu’à ce que le panneau extérieur se referme.

— Espérons qu’il n’a pas été endommagé par le passé, commenta Abarte. Dans le cas contraire, tous nos efforts auront été vains.

Il hésita.

— Qu’y a-t-il ? s’impatienta Greimoon. Nous n’avons pas de temps à perdre à traîner ici.

Mervan le jaugea du regard.

— Vous ne comprenez pas Zamahr, déclara-t-il doucement. Probablement est-il en train de réfléchir à ce qui nous attend là derrière.

— C’est complètement fou ! s’exclama Ablither, partant d’un rire forcé. Que voulez-vous qu’il y ait derrière cette porte ? Le vaisseau séjourne depuis des millénaires dans le maelström.

— C’est justement ça, dit Abarte sur un ton grave. Je peux littéralement sentir les siècles qui pèsent sur ce navire. Il parle sa propre langue. Il exprime quelque chose qui n’est pas palpable.

Greimoon implora du regard l’aide de Mervan mais celui-ci l’ignora. Il comprenait parfaitement le technohistorien, quoique cette remarque de sa part l’étonnât.

— Les terreurs du passé se dissiperont dès que nous aurons franchi cette porte, philosopha Amun.

Mervan aida Abarte à actionner le panneau. Alors que celui-ci coulissait, il constata que l’intérieur du navire était éclairé. Deux squelettes gisaient à quelques pas, des squelettes de Lémuriens.

Stackon s’engagea dans le couloir. Il vérifia ses instruments et détermina la présence d’air respirable. La pression également était normale. Le sol était couvert d’une fine poussière. Et un peu plus loin étaient étendus de nouveaux ossements. Tout l’équipage semblait avoir été surpris par la mort. La catastrophe devait s’être abattue sur eux de façon complètement inattendue. Il en allait probablement de même à bord des autres croiseurs. Les occupants des vingt-deux mille vaisseaux avaient succombé d’un coup. Mais qu’est-ce qui les avait tués ? Un choc de radiations d’une intensité jusque-là inconnue ?

Abarte toucha de la pointe de sa botte une cage thoracique qui se désagrégea aussitôt.

— Ils sont là depuis longtemps, commenta-t-il. Nous avons sans aucun doute devant nous les membres de l’équipage.

— Ils ont été surpris par un danger non identifié, dit nerveusement Amun.

Zamahr poussa un panneau et dévoila une salle de contrôle où des squelettes occupaient les sièges.

— Rien n’indique qu’il y a eu des combats, répliqua-t-il. La mort les a pris par surprise et très rapidement. Il n’y a pas eu un seul affrontement. Vous pouvez le constater à la position des corps.

— En tout cas, déclara Mervan en ouvrant son casque, nous avons maintenant de l’air pour un bon moment. Je suis persuadé que nous trouverons à bord toutes les autres provisions dont nous avons besoin.

Ils poursuivirent leur route jusqu’à tomber sur un axe principal. Le mathélogicien, qui marchait en tête, s’arrêta brusquement.

De longues traînées étaient nettement visibles sur le sol poussiéreux. Des traînées fraîches…




*

*   *




Ils suivirent les traces à travers tout le vaisseau jusqu’à les perdre devant un autre sas. Les quatre hommes n’avaient pas prononcé un mot durant tout ce temps. Greimoon n’avait cessé de jeter des regards inquiets à la ronde.

Abarte avait allumé la lumière dans les coursives et les salles abandonnées. Chacun d’eux s’était secrètement attendu à une rencontre mais rien de tel n’était arrivé. À présent, les marques ne laissaient plus planer aucun doute.

— Qui que ce soit cet inconnu, il est reparti, détermina Stackon Mervan, dont le soulagement était évident. Je ne sais pas si nous pouvons déduire de ces traces l’apparence des visiteurs. On pourrait croire qu’un serpent gras s’est faufilé dans les couloirs poussiéreux. Ce peut naturellement n’être qu’une fausse impression. Ces traînées pourraient être dues à un sac de provisions que quelqu’un aurait tiré derrière lui. Ce n’est qu’une des nombreuses explications possibles. La seule certitude, c’est qu’il existe de la vie dans ce coin.

Les quatre Terraniens avaient entre-temps ôté leur casque pour économiser le reste de leurs réserves d’air. Greimoon espérait qu’ils pourraient les remplir rapidement.

— Il n’y a que nous sur ce vaisseau, dit Abarte. J’en suis persuadé.

— Nous allons maintenant fouiller chaque niveau, proposa Mervan. Il s’agira en premier lieu de mettre la main sur les stocks d’oxygène.

Sans même en avoir convenu, les naufragés demeurèrent cette fois ensemble. Chacun d’eux ressentait une certaine crainte depuis qu’ils avaient découvert les traces.

Le bâtiment se révéla être complètement intact. L’idée de le remettre en fonctionnement effleura l’esprit de Greimoon. Il savait pourtant qu’ils étaient trop peu nombreux pour piloter un tel croiseur. Peut-être pourraient-ils cependant faire sortir une chaloupe. La voix de Stackon arracha l’expert en programmation à ses rêveries.

— Ce corridor mène à un laboratoire, dit-il. Allons y jeter un œil.

Ils quittèrent la coursive qu’ils suivaient jusque-là. Dans les unités lémuriennes, l’intérieur était ainsi agencé que l’équipage aurait pu survivre même si la coque avait reçu de lourds coups au but, à la condition toutefois que les panneaux de sécurité se soient abattus suffisamment vite et que le combat n’ait pas duré. Le poste central lui-même constituait une cellule autonome. De ce fait, les couloirs principaux en faisaient le tour et ceux qui y menaient n’étaient que des artères secondaires.

Dans le laboratoire, les Terraniens tombèrent également sur des squelettes. La mort semblait avoir frappé simultanément, partout à bord. Ils commencèrent à fouiller minutieusement les lieux. Dans deux chambres voisines se trouvaient des lits pour les malades. Tessen Amun trouva un cadavre dans l’un d’eux.

— Les patients ont dû être surpris comme tout le monde, dit Mervan. Je crois de plus en plus que l’équipage a été victime d’un violent choc radiatif.

Abarte s’approcha de la couche.

— Et pourquoi n’avons-nous pas été touchés ? demanda Amun.

Personne n’était pour l’instant à même de lui répondre. Greimoon, qui cherchait des réserves d’oxygène à l’autre bout du laboratoire, découvrit un caisson de survie. Il se pencha dessus et constata à son grand étonnement qu’il n’était pas vide. Mais ce n’était pas un Lémurien qui gisait à l’intérieur. Il s’agissait d’une créature d’un mètre de haut environ. Sa peau était verdâtre et parsemée de taches noires. Les deux tiers du corps étaient constitués de longues jambes musculeuses. Tout comme les mains chétives à l’extrémité des bras frêles, les pieds possédaient trois doigts. Les organes sensoriels se situaient au milieu de nombreuses excroissances, de la taille d’un poing, disposées tout autour du torse ovoïde. On distinguait également un orifice buccal en forme de bec et une corne légèrement incurvée vers l’avant, manifestement un moyen de défense.

Greimoon supposa que cet être avait été placé là à des fins d’expérimentations.

— Mervan ! appela-t-il. Venez voir ce que j’ai trouvé. Un extraterrestre endormi… À moins qu’il ne soit mort, corrigea-t-il aussitôt.

Ses trois compagnons arrivèrent et se penchèrent sur le conteneur.

— Bizarre, ce truc, grogna Abarte. S’il avait des ébauches d’ailes, ce pourrait être une sorte d’oiseau coureur de petite taille. Avec des jambes pareilles, il devait courir exceptionnellement vite.

— Je n’ai jamais vu cités d’êtres de ce type dans la littérature lémurienne, dit Mervan.

— Ça me rappelle quelque chose… intervint Amun, hésitant. Dans des enregistrements auxquels j’ai eu accès, il était question de « Mahsackiens », des animaux semi-intelligents originaires de la planète Mahsack IV. Ils servaient souvent de coursiers aux Lémuriens.

Stackon le regarda.

— Vous croyez que cette créature serait un Mahsackien ?

— Je l’ignore, avoua Tessen, peu sûr de lui. Je n’ai jamais vu de description précise. Il me semble pourtant que ces coursiers pourraient ressembler à ça.

Entre-temps, Abarte avait étudié les systèmes de contrôle du caisson.

— Tout paraît être en ordre, annonça-t-il. Pourquoi n’essayons-nous pas de le réveiller ? Mervan se tourna vers Amun.

— Dans les documents que vous avez consultés, ces êtres étaient-ils considérés comme dangereux ?

— Non.

— Il m’a l’air plutôt inoffensif, commenta Zamahr. Faisons un essai. Il pourrait nous délivrer de précieuses informations.

— Je n’en suis pas si sûr, objecta Greimoon. Cette créature était sans doute déjà endormie quand la flotte est parvenue ici.

Le mathélogicien prit sa décision.

— Nous tentons le coup.

Ils examinèrent attentivement le panneau de contrôle. Après avoir soigneusement lu toutes les inscriptions, le technohistorien affirma être capable d’exécuter les bonnes commandes dans l’ordre requis. Il se mit alors au travail. Les trois autres observaient en silence. Ablither constata que les mains du spécialiste tremblaient.

— Il semble être encore en vie, commenta Abarte. Il est en état d’hibernation depuis plusieurs millénaires.

— Continuez, dit tranquillement Stackon.

Au bout d’un moment, les membres du dormeur tressautèrent.

— Il se réveille ! s’écria Amun, agité. Espérons que le choc ne sera pas trop violent pour lui et qu’il ne succombera pas à une crise cardiaque.

Deux yeux ronds de couleur gris-vert s’ouvrirent au milieu d’excroissances situées au-dessus du bec de la créature.



  CHAPITRE VII

Terre, dans le Maelström Stellaire.




La nervosité des exilés était perceptible jusque dans le quartier général d’Empire-Alpha, même si un calme presque surnaturel régnait dans les vastes salles souterraines. Chez les responsables aussi, le moral était au plus bas. Alaska Saedelaere s’en rendit compte en quittant une station de transmetteur pour se rendre dans le bureau de Galbraith Deighton. Le chef de la Défense Solaire l’avait informé qu’il s’attendait à tout moment à de nouveaux troubles politiques sur la planète.

— Les hommes ont besoin d’une soupape pour se défouler, dit-il dès que son visiteur fut entré. C’est pourquoi nous n’allons pas intervenir. En revanche, nous avons découvert que certains groupes radicaux cherchent à profiter de la situation. Nous devons étudier ça de près. Je vais en charger quelques-uns de mes agents. J’aimerais aussi vous envoyer à Londres pour que vous vous forgiez votre opinion.

Alaska se laissa tomber dans un fauteuil devant la table de Deighton.

— Je ne crois pas que je serai un très bon observateur, déclara-t-il. De surcroît, il y a le danger que ma présence encourage certains à s’attaquer à un représentant des autorités.

Galbraith se leva.

— Vous n’aurez pas à vous présenter officiellement.

Saedelaere se permit un léger rire et tapota son masque de l’index.

— Avec cette chose, où que je sois, je suis un officiel. C’est mon laissez-passer personnel, dont je ne peux hélas pas me séparer.

— Oui, vous avez sans doute raison, fit pensivement Deighton. Dans d’autres circonstances, je pourrais envoyer un mutant mais vous savez bien que Lloyd a besoin de tous les membres de la Milice pour surveiller l’espace. Depuis que Rhodan a appris que nous ne sommes pas seuls dans le Maelström, il ne veut prendre aucun risque.

Un intercom s’activa alors, et le visage du Stellarque apparut à l’écran, ce qui ne manqua pas de surprendre le chef de la Défense Solaire.

— J’ai besoin de vous deux, annonça Rhodan. Rejoignez-moi tout de suite dans la grande salle de conférences.

— Qu’y a-t-il ? demanda Galbraith.

— Nous avons de la visite. Un vieil ami fait reparler de lui.

Le moniteur s’éteignit sur ces mots. Alaska nota avec amusement que Deighton était irrité.

— Vous voyez maintenant mon problème ? grogna l’émo-mécanicien. Chaque fois que je m’occupe d’un dossier, il se passe quelque chose d’autre ailleurs. Je n’arrive pas à mener quelque affaire que ce soit à son terme. (Il se laissa retomber dans son fauteuil avec un grand soupir.) À quoi bon, de toute façon ’ ? Tout cela n’a aucun sens. Nous sommes parvenus au bout du chemin…

Ses yeux se posèrent sur la plaque luminescente qui précisait son nom et sa fonction.

— Galbraith Deighton, Défense Solaire ! lut-il d’une voix sombre. Au Diable tout ça ! Défense de quoi ? Il n’y a plus de Système Solaire ! Nous ne sommes plus qu’une organisation d’hommes et de femmes épuisés avec un chef qui ne sait plus où il en est.

Il jeta l’objet au fond d’un tiroir.

— Peut-être faudrait-il renommer cette organisation « Défense Terrienne », proposa Alaska. Cette appellation conviendrait mieux.

Deighton lui jeta un regard suspicieux, comme s’il cherchait à vérifier si la remarque se voulait ironique.

— Nous devons chercher de nouvelles voies, dit-il finalement. Tout doit être réorganisé. Mais que faisons-nous ? Nous agissons comme s’il existait toujours un Empire Solaire.

Saedelaere ne l’avait jamais vu d’une humeur aussi noire. Probablement était-ce dû à toutes ces personnes qui venaient continuellement se plaindre auprès de lui de la situation générale. Il était dans un état d’épuisement psychique profond.

— Moi non plus, je n’aurais pas pu vous ramener la bonne réponse de Londres, fit l’homme au masque.

Galbraith se pencha par-dessus son bureau et l’empoigna par la manche de sa veste.

— Ceux qui sont restés dans la Voie Lactée ont peut-être été mieux inspirés.

— Possible, concéda Alaska. Mais ce genre de réflexion ne nous mènera à rien. Rendons-nous maintenant dans la salle de conférences. Je suis curieux d’apprendre qui est le visiteur dont Rhodan a parlé. Deighton haussa les sourcils.

— Vous l’ignorez ?

— Effectivement.

— Il s’agit de cet insecte géant, dit le chef de la défense. Zeus.




*

*   *




Sous l’apparence du père des dieux de la mythologie grecque, il était assis à une extrémité de la table, flanqué de Reginald Bull et de Perry Rhodan. Il semblait inimaginable que, derrière cet aspect en définitive humain, se dissimulait un insectoïde de grande taille. Il avait croisé les bras sur sa poitrine et souriait amicalement aux hommes rassemblés. Il jouait à la perfection le rôle du patriarche bienveillant.

Quand Alaska Saedelaere fit son entrée en compagnie de Galbraith Deighton, il se demanda instinctivement comment Zeus réagirait s’il dévoilait son fragment cappin. Les Humains étaient immédiatement plongés dans la folie à la vue de cette masse organique irisée et mouraient. En irait-il de même avec un Ploohn ? Tandis que l’homme au masque réfléchissait à cela, il eut l’impression que le regard du visiteur était braqué sur lui. Pouvait-il lire les pensées ? Reginald Bull en était persuadé. Le cerveau du rouquin était psychostabilisé, ce qui n’avait manifestement pas empêché Zeus d’en tirer toutes les informations nécessaires et de s’en servir pour construire cette identité olympienne.

Que vois-tu dans mon esprit ? pensa intensément Alaska.

La créature ne réagit pas. Soit elle n’avait rien perçu, soit elle ne voulait pas montrer qu’elle en était capable.

Je pourrais enfiler l’Habit de Destruction et ôter mon masque ! insista Saedelaere. Que dirais-tu d’un tel duel ?

Zeus se tourna vers Perry Rhodan.

— Vos invités sont-ils au complet ?

Rhodan secoua la tête.

— Nous pouvons néanmoins commencer, dit-il. Je ne peux pas rappeler tous les mutants et les commandants. On a besoin d’eux ailleurs.

L’étranger afficha un sourire compréhensif.

— Vos difficultés me sont connues, déclara-t-il. C’est la raison pour laquelle je suis venu. Je veux vous aider en vous fournissant quelques informations.

— Je le vois pour la première fois, murmura Deighton à Saedelaere. Croyez-vous qu’il soit digne de confiance ?

Alaska haussa les épaules.

— Aussi digne de confiance qu’un extraterrestre peut l’être.

— Je peux imaginer ce qu’est votre état d’esprit, poursuivit Zeus. Vous vous trouvez dans un environnement totalement inconnu qui n’est pas exempt de dangers mortels. Vous avez dû fuir, mais cette fuite ne vous a pas amenés là où vous désiriez aller. Vous vous êtes matérialisés dans le Maelström Stellaire et vous êtes confrontés à des difficultés inattendues.

Pourquoi nous raconte-t-il cela ? se demanda Alaska. Nous le savons bien.

— J’ai pris le temps d’étudier vos problèmes. (Le sourire de la reine rebelle des Ploohns s’élargit.) Cela n’a pas été simple, comme vous pouvez vous en douter. J’ai d’abord dû me familiariser avec votre mentalité pour comprendre comment vous, vous envisagez les obstacles à surmonter. J’ai alors fait une étonnante découverte : vous n’êtes pas capables de changer de façon de penser ! Vous ne pouvez pas faire face à des situations totalement inédites. (Il se tourna vers Rhodan.) Je sens chez vous la disposition et la capacité de vous adapter complètement à des circonstances nouvelles, mais vous ne pouvez pas l’imposer à votre peuple. Vous devez prendre en considération l’inertie de la majorité. Certains pourraient vous suivre mais la plupart des Terraniens vivent toujours dans un état d’esprit que je pourrais qualifier de « conscience solarocentriste ».

Alaska se rappela avec étonnement que Deighton et lui avaient récemment discuté de problèmes similaires. Cet insectoïde possédait vraiment de singulières facultés psychologiques.

Bull voulut objecter quelque chose mais Zeus secoua la tête.

— Je n’ai pas fini. Votre peuple ne pourra survivre que s’il apprend à changer le plus rapidement possible de mode de pensée. Votre civilisation doit être réorganisée et préparée à un nouveau contexte.

— Nous ne nous faisons aucun souci à ce sujet, commenta gravement Rhodan. Jusqu’ici, les Terraniens ont toujours su s’adapter.

— Cela ne veut rien dire, répliqua le visiteur, dédaigneux. Les succès que vous avez remportés par le passé prouvent seulement que vous avez maîtrisé certaines difficultés, qui n’ont aucune commune mesure avec la situation actuelle. Je sais parfaitement que vous-même n’êtes pas rassuré.

— Très bien, admit le Stellarque à contrecœur. Nous avons actuellement quelques problèmes mais nous les résoudrons vite.

Zeus écarta les mains.

— Je ne veux pas jouer au prophète, mais je peux vous prédire que vous êtes au seuil d’une évolution non prévisible. Vous allez encore être confrontés à de graves difficultés. Peut-être se produira-t-il même un effondrement de votre civilisation.

— Arrêtez immédiatement ! vociféra Reginald Bull. Nous en avons assez entendu.

— Laisse-le parler, réclama Rhodan. Beaucoup de ce qu’il dit pourrait se révéler utile.

— Vous tous ici présents êtes des autorités, poursuivit l’étranger. Le peuple ne vous pardonnera pas ce qui est arrivé. Certes, vous n’en êtes qu’indirectement responsables mais pour l’homme de la rue, cela ne fait aucune différence. Tous les porteurs d’activateurs cellulaires savent bien qu’ils se sont inexorablement éloignés du reste des Humains. Cela n’a été nullement intentionnel mais résulte d’un lent processus complètement naturel. Maintenant que vous êtes parvenus dans le maelström, cela va devenir de plus en plus flagrant.

— Si vous êtes venus ici pour nous dire cela, vous gaspillez notre temps, s’énerva Homer G. Adams. Nous connaissons nos propres difficultés et nous en viendrons à bout.

— Bah ! fit Zeus. Je sais ce que vous pensez. À l’économie et à la finance. Ce ne sont que des jouets d’enfant. Il y a bien plus en jeu que la seule psychologie des foules. Certes, vous êtes capables de suivre une politique dans le cadre qui vous est donné, mais vous vous êtes vous-mêmes fixé des limites, en interdisant certaines manipulations pour le bien de votre population. C’est votre haut niveau moral qui vous fera finalement perdre le combat.

— Il met le doigt là où ça fait mal, dit Deighton à Saedelaere. Regardez autour de vous, Alaska. Toutes ces mines sombres. Chacun de nous sait que le gars a raison.

— Venons-en au fait, intervint Perry Rhodan. Vous nous avez proposé votre aide. Sous quelle forme concrète ?

Zeus se leva. Il était plus grand que toutes les autres personnes assemblées.

— Je vous donne une information, dit-il. Quelque part dans le maelström se trouve une flotte de vaisseaux lémuriens. Elle est forte de vingt-deux mille unités. Les équipages ne sont plus en vie. Je pense que ces vaisseaux vous intéresseront à divers titres.

— Des vaisseaux lémuriens ici ? Certainement ! confirma Rhodan. Êtes-vous en possession des coordonnées exactes ?

Le visiteur éclata d’un rire tonitruant.

— Que signifient des coordonnées exactes dans un tel environnement ? Je vous communique les données que je possède. À vous d’en faire quelque chose.

Alaska écoutait à peine. Il se demandait pourquoi Zeus leur livrait ces renseignements. Était-ce vraiment pour leur venir en aide ? N’était-ce pas les prémices de nouveaux troubles ?

Une heure plus tard, il sut qu’il aurait lui-même l’occasion de répondre à ces questions. Avant que l’étranger ne quitte de nouveau la Terre, Perry Rhodan chargea l’homme au masque de prendre la tête d’une expédition de recherche. Le croiseur lourd Reforger se dirigerait vers le secteur indiqué par le Ploohn pour y chercher la flotte lémurienne disparue.



  CHAPITRE VIII

Willpuhr Amph Taccatch, Haut-Protecteur de l’Empire des Sphères d’Acier et maître absolu des huit mille Artmaccs, avait trop mangé et se sentait ballonné. Son humeur n’en était que plus maussade. Allongé sur une couverture, il respirait difficilement.

De couleur brune, son corps de chenille de trois mètres de long était divisé en douze segments. Un sur deux était pourvu de courtes paires de membres. Les quatre de derrière servaient à la locomotion et les antérieures faisaient office de bras. Ces derniers étaient moins longs que les pattes et terminés par des doigts extrêmement mobiles. Si besoin, un Artmacc pouvait redresser le tiers avant de son anatomie. La tête était ronde avec deux gros yeux à facettes saillants. La large bouche possédait des lèvres minces.

Ce peuple s’était retrouvé projeté dans le maelström voilà très longtemps et avait peu à peu dégénéré.

Certes, ils étaient toujours capables de se servir de leurs propres navires mais la technologie employée les dépassait maintenant complètement. Le hasard les avait fait tomber sur les innombrables vaisseaux lémuriens. Taccatch et ses huit mille congénères en avaient occupé dix-sept et fondé là leur petit empire. Qu’ils ne puissent en contrôler que si peu n’empêchait pas le prétentieux personnage de se considérer comme le maître de toutes les Sphères d’Acier. Le Haut-Protecteur était paresseux, glouton et imbu de lui-même. Il en résultait chez lui des difficultés de digestion et des troubles circulatoires, et entraînait chez son peuple une forte impopularité. Il ne se faisait de soucis ni pour l’un ni pour l’autre. Il vivait sa vie comme elle venait.

Taccatch se retourna sur un flanc avec un puissant gémissement. Cela lui permit de se débarrasser de quelques ballonnements particulièrement désagréables.

— Masse-moi le ventre ! ordonna-t-il à la jeune Artmacc qu’il avait choisie comme compagne peu de temps auparavant.

Il avait engendré des enfants avec au moins un tiers des belles femmes de son peuple, si bien que les vaisseaux de son empire grouillaient de sa propre descendance. Certains d’entre eux avaient déjà suffisamment grandi pour commencer à envisager sérieusement d’éliminer leur géniteur afin de bénéficier à leur tour de ses nombreux avantages.

— Tu es brutale ! grogna l’Empereur à sa maîtresse. Tu ne dois pas m’arracher la peau du corps mais me masser en douceur.

À cet instant, Mancotch entra dans la cabine du souverain. Contrairement à celui-ci, il était mince et souple. Si son teint sombre indiquait qu’il appartenait à une vieille génération, ses yeux révélaient de l’intelligence et une fraîcheur d’esprit. Il occupait le poste de Premier Conseiller. Autrement dit, c’était à lui que Taccatch déléguait toutes les tâches ingrates – ce qui lui avait permis d’asseoir son propre pouvoir.

— Que veux-tu ? demanda le Haut-Protecteur, irrité. Combien de fois devrais-je te dire de ne pas me déranger après le repas ?

— Tu deviens de plus en plus gros, Willpuhr, répliqua irrespectueusement Mancotch. Tu prends tant de repas dans la journée que chacune de mes visites a pratiquement lieu après l’un d’eux.

L’autre le fixa. Il était certes lent d’esprit mais la raillerie ne lui échappa pas.

— Je vais te jeter hors du vaisseau sans spatiandre et découpé en douze morceaux si tu ne fermes pas ta damnée gueule ! avertit-il son lieutenant.

Mancotch s’approcha et n’oublia pas de caresser la tête de la jeune Katcha.

— Ne la touche pas avec tes sales pattes ! le menaça de nouveau le maître de l’Empire, qui soupçonnait une liaison entre les deux.

Le visiteur s’assit au bord des couvertures.

— Que veux-tu ?

— Te souviens-tu que nous comptions nous approprier une dix-huitième Sphère d’Acier pour héberger quelques familles récemment formées ?

— Oui, dit Taccatch, impatient, tout en poussant son corps gras entre Mancotch et Katcha. Bien sûr que je m’en souviens.

— Des étrangers y sont apparus !

Il fallut quelque temps au Haut-Protecteur pour saisir pleinement le sens de ces paroles. Aussi loin que remontaient ses souvenirs, les Artmaccs avaient toujours vécu seuls dans ce secteur du maelström. Ils avaient trouvé tout ce dont ils avaient besoin pour leur existence dans les vaisseaux de ce peuple inconnu.

— Des étrangers ! répéta-t-il, finalement effrayé. Combien ? ajouta-t-il, gagné par une inquiétude pour sa propre sécurité.

— Quatre.

Taccatch laissa échapper un soupir de soulagement.

— Alors, nous allons les anéantir.

Le Premier Conseiller garda le silence, ce qu’il faisait souvent dès qu’il voulait contraindre son souverain à réfléchir. Et, effectivement, celui-ci demanda après un moment :

— D’où viennent-ils et que désirent-ils ?

— Je crois qu’ils font partie du peuple qui a construit ces vaisseaux, répondit Mancotch. Il existe de grandes similarités entre leur physionomie et les squelettes que nous avons trouvés.

À présent, l’Empereur était pleinement éveillé. Et si ces quatre visiteurs n’étaient qu’une avant-garde ? Une commission d’enquête que suivrait une armée d’autres étrangers ? Son corps commença à ruisseler de sueur.

— Comment les avez-vous découverts ? voulut-il savoir.

— Gregsotch et Bemmatch s’étaient rendus sur le vaisseau pour boucler les derniers préparatifs en vue de l’installation des jeunes familles, informa Mancotch. C’est alors qu’ils sont tombés sur les quatre inconnus. Ils se sont immédiatement retirés et m’ont averti de la rencontre.

— Ont-ils été vus ?

— Ils affirment que non.

— Bien ! soupira Taccatch. Je vais maintenant donner mes ordres. Que proposes-tu ?

— Nous devons les prendre par surprise et les capturer. Quand nous serons certains que personne d’autre ne doit venir, nous les tuerons.

— C’est parfaitement en accord avec mes propres plans. Tu vas convoquer cinquante Artmaccs costauds, les armer et te rendre sur ce vaisseau. Tu t’empareras alors des inconnus.

Le souverain redressa la partie avant de son corps et fanfaronna :

— Jusqu’à présent, j’ai toujours chassé ceux qui cherchaient à agresser l’Empire des Sphères d’Acier.

— Jusqu’à présent, répondit Mancotch, impassible, on n’a jamais eu la moindre visite. Et même ici, personne ne peut affirmer qu’ils ont des intentions hostiles. Il se pourrait que ce soit d’inoffensifs explorateurs.

— Des explorateurs ne sont jamais inoffensifs ! De toute façon, nous ne sommes pas là pour réfléchir mais pour enfin agir. J’attends de ta part un prompt compte rendu des succès rencontrés.

— Oui, Willpuhr, dit le Premier Conseiller, et il s’éloigna en rampant.

Le Haut-Protecteur le suivit du regard.

— Il devient de moins en moins fiable, déclara-t-il à Katcha.
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Stackon Mervan ouvrit prudemment le caisson d’hibernation. L’être le dévisagea. Il semblait n’éprouver aucune peur. Sans doute était-il incapable de distinguer un Terranien d’un Lémurien. S’il était déjà endormi lors de la catastrophe, il ne savait pas ce qui s’était passé à bord.

— Bonjour, dit le mathélogicien dans la langue de la Première Humanité. Nous espérons que tu te sens bien. La créature se redressa, s’assit et jeta un œil par-dessus les rebords du conteneur. Son regard tomba ainsi sur les nombreux squelettes.

— L’équipage de ce croiseur n’est plus en vie, prononça lentement Mervan. Ils sont morts lorsque la flotte a été projetée dans ce secteur spatial. J’espère que tu peux me comprendre.

— Je te comprends, dit l’être d’une voix aiguë. Qu’est-il arrivé ?

— Ces vaisseaux sont passés par le transmetteur de Gercksvira mais ils ne se sont pas rematérialisés à l’endroit prévu, expliqua Stackon qui s’étonnait de la facilité avec laquelle il conversait avec cet étranger fraîchement éveillé. Ils se sont retrouvés dans une région qui nous est à nous aussi inconnue.

L’être agrippa les rebords du caisson et tenta de se relever. Ses membres ne purent toutefois fournir l’effort nécessaire.

— Tu es encore trop faible, déclara Mervan.

— Vous n’êtes pas des Lémuriens ?

— Non, nous sommes des Terraniens, répliqua Stackon avec un sourire. Ce nom ne te dit forcément rien. Notre peuple est pourtant apparenté aux constructeurs de ce vaisseau. Et toi, qui es-tu ?

— Je suis Fronchie, le Coureur.

— Un Mahsackien ?

— Oui. (La créature semblait étonnée.) Comment le sais-tu ?

— Nous nous intéressons à l’histoire ancienne des Lémuriens.

Mervan se mordit la lèvre inférieure. Cette réponse avait été trop hâtive. Si l’autre en tirait les bonnes conclusions, il pourrait souffrir d’un choc sérieux. Il ne parut toutefois pas y avoir prêté attention.

— Aidez-moi à sortir de là ! demanda-t-il.

Le mathélogicien le prit sous les bras, le hissa hors du caisson et le déposa sur le sol. Fronchie vacilla un peu et il dut se retenir à l’Humain.

— Mon nom est Stackon Mervan, se présenta ce dernier. Voici mes amis Abarte, Greimoon et Amun.

— Comment êtes-vous venus ici ? se renseigna Fronchie. Et pourquoi faire ?

— C’est une longue histoire que tu aurais du mal à comprendre, commença Mervan. Nous sommes arrivés ici de la même façon que la flotte lémurienne. Nous n’avons pas de but précis mais, si cela est possible, nous voudrions retrouver notre planète d’origine.

— Vous êtes des scientifiques ?

Le fait que le Coureur ne témoignait aucune crainte laissa le Terranien supposer que c’était loin d’être la première fois qu’il rencontrait des étrangers.

— Effectivement, acquiesça Mervan. J’espère que tu connais bien ce bâtiment.

— Oui, croassa Fronchie.

— Nous voulons remplir nos réserves d’oxygène. Tu peux certainement nous indiquer où sont les stocks.

— Accompagnez-moi ! jeta la créature et elle s’élança.

Les premiers pas qu’elle fit leur permirent encore de la suivre mais, au bout de quelques secondes, ses jambes se mirent à défiler sur le sol à une vitesse incroyable. Avant que l’un des quatre hommes ait pu réagir, Fronchie avait disparu derrière un tournant du couloir. Mervan et Greimoon se dévisagèrent, interloqués.

— Il a fichu le camp ! s’écria Abarte avec rage. Vous lui avez fait aveuglément confiance ! aboya-t-il en se tournant vers Stackon. Maintenant, il se promène quelque part à bord. Il connaît très bien les lieux, il l’a dit lui-même. Cela signifie qu’il peut nous causer une multitude d’ennuis.

— Vous croyez donc qu’il a de mauvaises intentions ? demanda Amun, angoissé.

— C’est un non-humain, ça me suffit !

— Nous ne devons pas tirer des conclusions hâtives, intervint Greimoon. Il m’a fait une bonne impression et m’a paru sensé. Probablement n’est-il parti que pour jeter un œil puis il reviendra à nous. À la vitesse à laquelle il a disparu, il ne lui faudra pas longtemps pour visiter toutes les pièces importantes.

Mervan se tut. Il se demandait s’il n’avait pas finalement commis une erreur. Peut-être eût-il mieux valu retenir Fronchie prisonnier ou le paralyser. Le mathélogicien admit qu’il avait sans doute sous-estimé l’intelligence du Mahsackien.

— Vous croyez que ce serait utile de le rechercher, maintenant ? s’enquit Greimoon.

— Probablement est-il déjà en train d’anéantir toutes les réserves d’oxygène, prédit lugubrement Abarte.

— Ce ne sont que des suppositions ! le contra Stackon.

Il savait que tenter de retrouver Fronchie n’aurait aucun sens. Il connaissait mieux le croiseur qu’eux et, qui plus est, il pouvait se déplacer bien plus rapidement. À présent, il devait avoir découvert de nombreux squelettes. Il comprendrait vite qu’il était le dernier survivant du navire et qu’il dépendait des quatre visiteurs.

Avant que Mervan ne puisse poursuivre ses réflexions, un écran s’illumina à l’extrémité du couloir. Le Mahsackien apparut ; on ne pouvait distinguer depuis quelle partie du vaisseau il appelait.

— Rendez-vous au point de communication le plus proche ! Ordonna-t-il.

— Où es-tu ? cria Abarte. Qu’est-ce que tout cela veut dire ?

— Venez ! lança le mathélogicien. Faisons ce qu’il nous dit. Il n’y a que comme ça que nous saurons ce qu’il projette réellement.

Les quatre hommes se dirigèrent vers un poste intercom.

— Nous te voyons et nous t’entendons, Fronchie ! déclara Mervan, qui était beaucoup moins serein qu’il ne le laissait paraître.

— Comment les avez-vous tués ? croassa Fronchie, courroucé.

— Par toutes les planètes ! s’écria Amun. Il croit que nous sommes responsables de la mort de l’équipage. Stackon, vous devez à tout prix le persuader de notre innocence avant qu’il ne se produise une catastrophe.

Abarte le tira en arrière et l’apostropha :

— Vous, fermez-la !

— J’avais crains qu’une telle idée ne te vienne, dit Mervan au Mahsackien. Mais tes soupçons ne tiennent pas debout. Regarde bien les squelettes. Tu verras qu’ils sont là depuis des millénaires.

— Alors, je devrais être également mort, répliqua Fronchie. Je crois que vous êtes des criminels ; aussi, je vais vous anéantir. Je connais suffisamment bien le vaisseau.

— Fronchie ! implora le Terranien. Ne fais rien d’inconsidéré ! Examine les corps ! En outre, il existe à bord de nombreux chronographes. Tu devrais aussi les regarder.

— Vous les avez intentionnellement trafiqués, je ne peux pas vous faire confiance.

Un instant, Mervan se sentit désarçonné. Comment prouver leur innocence à une créature qui désirait manifestement croire de toutes ses forces à leur culpabilité ? Seul le fait que Fronchie avait établi le contact avec eux au lieu de les attaquer directement lui donnait de l’espoir.

— Alors, pourquoi t’aurions-nous réveillé ? reprit-il. Cela n’aurait eu aucun sens, Fronchie. Si nous étions les criminels pour lesquels tu nous prends, nous t’aurions tué ou laissé dormir. Tôt ou tard, les instruments de ton caisson de survie seraient tombés en panne.

— Vous vouliez m’interroger.

— C’est absurde, intervint Abarte. Continuez à lui parler et distrayez-le. Je vais essayer de mettre la main dessus.

Il s’était exprimé en intergalacte afin que le Mahsackien ne puisse pas le comprendre.

— Restez ici ! lui jeta sèchement Mervan. Il remarquerait aussitôt ce que nous projetons. Nous devons le traiter avec ménagement. Tant qu’il discute avec nous, il ne peut rien nous faire.

Il se tourna de nouveau vers le Coureur.

— Examine calmement le vaisseau, proposa-t-il.

Fronchie sembla réfléchir.

— Votre seule présence parle contre vous ! dit-il finalement. Je ne peux pas me permettre de prendre un risque. Vous êtes armés et bien équipés. De toute façon, je vous anéantirai, car je…

Il s’interrompit soudain et regarda sur le côté. Il venait manifestement de découvrir quelque chose qui lui avait jusque-là échappé.

— Je crois… je crois… que je me suis trompé… balbutia-t-il, complètement confus.

La liaison fut coupée. Les quatre hommes restèrent quelque temps sans bouger dans le corridor, perplexes. Mervan sentait instinctivement que quelque chose de décisif s’était produit.

— Il vaudrait mieux que nous reprenions notre recherche des réserves d’oxygène, prononça-t-il finalement. Fronchie se montrera peut-être moins hostile, maintenant, mais ça ne veut pas dire qu’il va nous aider.

Le Mahsackien surgit brusquement à l’extrémité du couloir.

— Le revoilà ! jeta Amun, alarmé. Il a un objet entre les mains.

— Une arme ! s’écria Abarte.

Il dégaina son thermoradiant et visa l’étranger. D’un bond, Mervan fut sur lui et le força à baisser le bras.

— Laissez-moi ! se débattit le technohistorien. Vous tenez absolument à ce qu’il nous arrive quelque chose ?

Entre-temps, Fronchie s’était suffisamment approché pour que Stackon puisse se persuader du caractère inoffensif de ce qu’il apportait ; une sorte de livre. Abarte lui-même dut le reconnaître. Il continua néanmoins à viser la petite créature.

Mervan, qui scrutait attentivement son visage, réalisa qu’il était prêt à tirer à tout instant. Il frappa le poignet de son compagnon du tranchant de la main. Le thermoradiant s’écrasa au sol avec un bruit sec.

Rouge de colère, le Hondurien irascible fit volte-face et voulut se jeter sur le mathélogicien.

— Arrêtez ! dit Greimoon à ce moment. Il nous amène seulement un livre ou quelque chose de semblable.

Abarte prit une profonde inspiration puis il se détourna de Mervan et se pencha pour ramasser son arme. Fronchie ne paraissait pas comprendre ce qui venait de se passer. Il tendit l’objet qui avait été source de méprise. C’était une liasse de feuillets.

— J’étais dans la centrale, expliqua-t-il. C’est là que j’ai trouvé ça. L’un des membres de l’équipage a manifestement eu l’occasion d’écrire un bref message.

Stackon prit la page du dessus et parcourut le texte en lémurien rédigé d’une main tremblante.

— Là, dit-il en la remettant à Abarte. Lisez !

L’homme trapu obtempéra.

— Un terrible choc de radiations, lut-il doucement. Nous allons tous mourir si…

— C’est tout, commenta Greimoon qui avait regardé par-dessus son épaule. Il n’y a aucun doute quant à l’authenticité de ce message. L’auteur devait avoir une constitution particulièrement forte pour avoir eu la force d’écrire ceci.

— Je supposais dès le début que les Lémuriens avaient été victimes d’un choc radiatif, dit Mervan. Nous en avons déjà parlé. Je me demandais seulement pourquoi nous n’avons pas été victimes d’un sort identique.

— Il peut y avoir plusieurs explications, fit Abarte. Mais en tout cas, nous pouvons être contents d’être toujours en vie.

— Mon Dieu ! gémit Amun. Si la Terre a véritablement été projetée ici… je n’ose pas y penser… Une unique tombe, gigantesque…

— Je me suis trompé, croassa Fronchie, abattu. Je suis désolé. J’avoue que j’ai pensé à vous tuer.

— Dans une situation pareille, tout le monde peut se tromper, dit Greimoon avec un regard en coin pour Abarte.
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Fronchie se révéla très bien connaître le croiseur lémurien. Il conduisit les quatre Terraniens dans les salles les plus importantes, leur montra toutes les installations et les hangars. Il les mena ensuite dans des entrepôts encore complètement intacts où ils purent enfin remplir leurs réserves d’oxygène.

Nous pourrions sans aucun doute passer le restant de nos jours ici sans manquer de provisions, se dit Greimoon.

Concentrés alimentaires, eau et air étaient disponibles en abondance. Mais une telle vie ne tarderait pas à produire de graves perturbations psychiques, se concluant par des tentatives de suicide.

Mervan semblait également se faire du souci car après une courte pause, il conversa avec ses trois compagnons sur la suite à donner aux événements. Fronchie participait à la discussion.

— Nous sommes partiellement en sécurité ici, dans ce secteur, déclara le mathélogicien. Nous pourrions équiper une chaloupe et faire la navette entre les unités de la flotte lémurienne. Mais sur la durée, cela nous satisferait aussi peu qu’un séjour prolongé à bord de ce vaisseau. La question est de savoir ce qui s’étend au-delà du maelström.

— Et les traces que nous avons découvertes ? demanda Amun.

Greimoon réprima un sourire méprisant. Le spécialiste des circuits positroniques se sentait menacé en tout moment et où qu’il se trouve.

— Je ne sais pas si nous avons interprété correctement ces traînées, avança Mervan. Elles ont l’air récent mais cela ne veut rien dire. Il a fallu des millénaires pour que la fine couche de poussière se dépose partout. On peut donc aussi imaginer que ceux qui ont laissé ces marques ont disparu d’ici depuis longtemps.

— Je les ai vues, intervint Fronchie. Elles sont fraîches.

Les quatre hommes le regardèrent avec surprise.

— Qu’est-ce qui te rend si sûr ? demanda Stackon.

Le bec court au centre du corps ovoïde s’ouvrait et se refermait de façon à peine perceptible.

— Je les ai étudiées, dit-il laconiquement.

Cela semblait pour lui une explication suffisante.

— Tu crois qu’elles ont été faites par des étrangers ? voulut savoir Abarte. (Greimoon s’étonna que le technohistorien s’adresse directement à la créature qu’il avait jusqu’à présent traitée avec une défiance extrême.) Ne serait-il pas possible que les robots du bord en soient responsables ?

— Non, répliqua Fronchie. Ils n’ont plus bougé depuis la catastrophe.

— Un dysfonctionnement n’aurait-il pas pu leur redonner une certaine liberté de mouvement ? poursuivit obstinément le Hondurien, s’accrochant à son hypothèse.

— Absolument pas, affirma le Coureur.

— N’oubliez pas que les traces menaient à un sas, rappela Mervan. Quelqu’un était à bord et a quitté le navire ensuite. Un tel comportement serait pour le moins insolite de la part d’un robot.

— Nous devons nous habituer à l’idée qu’il y a des étrangers à proximité, dit Amun, déprimé. Comme nous ne les connaissons pas et que nous ignorons leurs intentions, il vaudrait mieux disparaître d’ici au plus vite.

— Pour aller où ? demanda le mathélogicien.
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Depuis le sas du vieux vaisseau artmacc, Mancotch étudiait le comportement des cinquante individus choisis pour l’accompagner. L’un d’eux trouva la mort à peine le panneau extérieur ouvert. Une brutale décompression dans son spatiandre endommagé ne lui avait laissé aucune chance.

Le Premier Conseiller enregistra cet incident non sans malaise. De tels accidents se multipliaient ces derniers temps. Les équipements fréquemment utilisés n’étaient plus en très bon état : il n’y avait plus personne pour les vérifier correctement. Et il ne fallait pas penser à en produire de nouveaux. L’instant où plus aucun Artmacc ne pourrait quitter son vaisseau de résidence n’était plus très loin. Ce n’était pas mieux pour les quelques unités qui faisaient la navette entre les Sphères d’Acier. Il y en avait dix-sept d’opérationnelles au total. Toutefois, Mancotch s’attendait à ce que la moitié tombe en panne dans un délai assez bref. Personne n’était capable de les réparer. Lui et quelques autres possédaient certes encore un modeste savoir technique mais c’était insuffisant pour protéger durablement l’héritage de leurs pères des ravages de l’âge et de l’utilisation intensive. Le bras droit de l’Empereur n’était que trop conscient des conséquences finales.

Leur peuple serait divisé en dix-sept clans, le nombre de vaisseaux actuellement occupés. Chacun d’eux pourrait continuer à exister un certain temps mais la fin était prévisible et inéluctable. Quelque part dans le lointain passé, les Artmaccs avaient été projetés dans cette zone tourmentée, résultat de la collision de deux galaxies. Leur sort avait dès lors été scellé.

Mancotch savait qu’en dehors de lui-même, d’autres se souciaient tout de même de leur avenir. Des jeunes, surtout. Seulement, ils n’avaient aucun poids. Tant qu’ils seraient dirigés par des égoïstes comme Taccatch, il n’y aurait nulle possibilité de changement.

S’il avait souvent joué avec l’idée d’une révolution, il l’avait toujours rejetée car il savait parfaitement que même de cette façon, on ne pourrait rien modifier. Mais maintenant, quelque chose d’inattendu s’était produit. Des étrangers étaient apparus ! Le Premier Conseiller fixa le maelström, perdu dans ses pensées. D’où pouvaient-ils bien venir ? Qui les avait envoyés, et quelle était leur mission ? Tout indiquait qu’ils appartenaient au même peuple que les membres d’équipage morts des Sphères d’Acier. Ces inconnus avaient-ils finalement retrouvé leur flotte, après une si longue période ? Comment réagiraient-ils quand ils découvriraient que dix-sept de leurs unités étaient occupées ? Il considérait toutefois ces réflexions comme un pur jeu intellectuel, elles ne l’inquiétaient pas. Les Artmaccs n’avaient rien à perdre. Que pourrait-il leur arriver, au fond ? La fin surviendrait plus vite, c’était tout. Cela ne perturberait que ceux qui n’étaient pas conscients de leur situation dramatique.

Soit la majeure partie de la population, pensa-t-il ironiquement.

Finalement, il ne pouvait pas complètement exclure que l’irruption des étrangers puisse avoir des effets positifs pour leur futur. Peut-être les intrus les renseigneraient-ils sur l’utilisation de leur technologie. S’ils réussissaient à comprendre comment se déplacer avec les chaloupes des Sphères d’Acier, l’avenir se teinterait de nouveau d’espoir.

Tandis que Mancotch réfléchissait, un deuxième incident se produisit dans l’espace entre les deux vaisseaux. Le propulseur de l’un des spatiandres tomba en panne, ce qui contraignit son propriétaire à être sauvé par ses camarades. L’homme dut être ramené à son point de départ. Il fallait s’attendre à ce que des ennuis de ce genre se réitèrent lors du voyage. En cas de conflit avec les étrangers, le Premier Conseiller n’était pas sûr de la victoire des siens, malgré leur supériorité numérique. Presque tous ses compagnons portaient des armes mais ils ne savaient pas s’en servir correctement. En situation de combat, on devrait s’attendre à de lourdes pertes.

Une fois que tous furent à bord du navire, Mancotch fit refermer les sas et se rendit dans la salle de contrôle. Comparé aux Sphères d’Acier, son vaisseau avait l’air ridicule. C’était un parallélépipède de deux cents mètres de longueur et d’une section maîtresse de dix mètres sur dix. À une époque, le vieux dirigeant avait maudit la simplicité du matériel artmacc. Maintenant, il en reconnaissait les avantages. Il n’osait penser aux problèmes auxquels son peuple serait confronté si leurs propres appareils étaient aussi complexes que ceux des étrangers.

Trois individus formés à la technologie étaient présents dans le poste de pilotage : Gortch, Nerisotch et Abaratch. Seul le premier était capable de s’adapter tandis que les deux autres ne savaient faire que répéter obtusément les gestes appris. Mancotch soupira. L’erreur commençait par le choix des spécialistes. Taccatch, qui devait les sélectionner, s’arrangeait pour qu’il ne s’agisse jamais de personnes intelligentes ; il craignait, sinon, de voir se développer une concurrence sérieuse. Il s’était toutefois trompé avec Gortch. Le jeune homme prédisposé à la rêverie avait rapidement déployé un instinct sûr pour la technique. Le Premier Conseiller l’avait vu démonter des éléments de commande et les remonter ensuite. La loi l’interdisait mais il n’était pas intervenu car c’étaient des gens comme lui qui pouvaient multiplier les chances de survie des Artmaccs.

— Nous volons jusqu’au navire dans lequel ont été découverts les quatre étrangers, ordonna-t-il. Gortch, tu te charges de la navigation, les deux autres contrôlent les instruments. Je m’occuperai de la détection.

Ils laissèrent derrière eux le vaisseau que Taccatch avait choisi comme capitale de son Empire.

Mancotch examina les écrans. Il s’était déjà très souvent déplacé dans le maelström mais la lumière incertaine et la vision des tourbillons d’énergie l’inquiétaient toujours autant. Ce n’était pas le cosmos tel qu’il était décrit dans les antiques traditions.

Il avait depuis longtemps abandonné l’espoir de voir de ses propres yeux l’espace libre. Personne ne savait quelles étaient les dimensions de leur environnement actuel. Naturellement, après leur arrivée ici, les anciens Artmaccs avaient cherché à explorer les lieux et à en déterminer les limites. Aucun des navires envoyés n’était jamais revenu, si bien que les Empereurs avaient finalement interdit de tels voyages.

Dès qu’il sentirait l’approche de la mort, Mancotch quitterait ce secteur et partirait dans une nouvelle expédition. Des hommes comme Gortch l’accompagneraient, il en était persuadé, même s’il n’avait jamais parlé à quiconque de ses plans.

Le vol se déroula dans le silence. Le jeune Artmacc doué manœuvrait le vaisseau tandis que Mancotch observait les commandes.

— On y est ! souffla-t-il.

Il coupa les instruments de détection, il n’y en avait plus besoin. Il jeta ensuite dans l’émetteur de son casque :

— Tenez-vous prêts. Dès que Gortch aura ancré notre navire, nous aborderons la Sphère d’Acier pour capturer les quatre étrangers.

Il quitta la salle de contrôle. Ses hommes l’attendaient dans la coursive.

— Rangez vos armes ! exigea Mancotch, irrité. Il n’y a encore aucun adversaire en vue. Il se pourrait que les inconnus aient depuis longtemps abandonné le vaisseau. Mais s’ils sont toujours à bord, il ne sera pas simple de les trouver et de nous saisir d’eux.

Ils se dirigèrent vers le sas. Là, il établit un contact radio avec Gortch.

— Nous pouvons sortir ?

— Oui. Je viens.

— Non ! fit le Premier Conseiller. Tu ne bouges pas d’ici, mon garçon. Je ne souhaite pas que tu sois impliqué dans des batailles.

Il ne voulait pas qu’il arrive quelque chose à Gortch. Il jouait un rôle si important dans ses espoirs irréalistes qu’il désirait le protéger à tout prix.

Et lui-même ? Il aurait pu rester là, à bord du vaisseau, et attendre que les autres l’atteignent. Mais ce n’était pas son style. Si les Artmaccs le respectaient presque plus que l’Empereur, c’était parce qu’il se chargeait en personne de nombreuses affaires et ne reculait jamais devant un danger.

Le sas s’ouvrit.

— Venez ! dit Mancotch.

Quand il regarda autour de lui, il vit que quelques individus avaient de nouveau leur arme à la main. Parfois, les membres de son propre peuple lui apparaissaient comme de véritables étrangers.
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Tessen Amun était à deux doigts de perdre pied à cause de l’étrangeté de l’environnement, de la fatigue et du désespoir. Si seulement ses équipiers faisaient preuve de davantage de tolérance ! Ils ne tenaient compte ni de son état ni de ses sentiments. Mervan, lui, était peut-être capable de le comprendre mais il était bien trop préoccupé par ses propres problèmes. Le spécialiste des circuits positroniques se sentait humilié et traité injustement. Qu’y pouvait-il s’il n’était pas psychiquement aussi résistant que le reste de l’équipe ? Abarte, cette grosse brute, faisait connaître par chaque geste, regard ou parole ce qu’il pensait de lui.

Il aurait aimé que tout se termine d’un coup. Qu’ils aient trouvé l’oxygène et fait le plein de provisions ne le rendait pas plus heureux, car il n’y voyait qu’une prolongation de ses tourments.

— Quelles sont vos propositions, Amun ? demanda alors Mervan. Amun ! Vous m’écoutez ?

L’interpellé leva les yeux. Depuis quelque temps, les trois autres discutaient de la possibilité de préparer une chaloupe du croiseur lémurien et de s’en servir pour traverser le maelström. À quoi bon ? songea-t-il.

— Vous ne semblez pas particulièrement enthousiasmé par nos projets, déclara Greimoon. Avez-vous votre propre idée de ce que nous devrions faire ?

— Il n’a aucune idée, juste la trouille, ça se voit sur son visage ! jeta dédaigneusement Abarte. Il fera ce que nous déciderons.

Amun était maintenant parfaitement conscient qu’il personnifiait tout ce que le technohistorien méprisait en lui, mais cela ne l’aidait pas pour autant à juger concrètement la situation. Instinctivement, il attendit que Mervan intercède en sa faveur mais le mathélogicien était concentré sur ses plans.

— Nous devons déterminer l’étendue de la zone perturbée, dit-il. Ce n’est qu’à l’extérieur de ce secteur que nous aurons les moyens de nous orienter. Nous n’allons toutefois pas rester à ne rien faire en attendant. Fronchie va nous guider jusqu’à l’observatoire du vaisseau. Peut-être pourrons-nous y faire quelques découvertes intéressantes.

À cet instant, un bruit résonna dans tout le bâtiment, jusque-là silencieux comme une tombe. Les quatre Terraniens tressaillirent.

— Qu’est-ce que c’était ? s’écria Greimoon.

— Ne vous inquiétez pas, fit le Mahsackien. Un objet a chu quelque part.

— Pourquoi justement maintenant ? demanda Abarte.

— Un des squelettes a pu s’effondrer sur lui-même, avança Mervan.

— Non, fit Amun. C’était quelque chose d’autre. Pensez aux traînées que nous avons découvertes.

Même s’il sentait son cœur s’emballer, il était heureux qu’il se passe quelque chose. Enfin, il pouvait donner un visage à sa peur ; enfin, le danger devenait palpable. Il en était arrivé à souhaiter ardemment une confrontation avec les inconnus.

— Je vais y aller et voir de quoi il retourne, décida le Coureur, qui disparut en un éclair.

— Bouclez vos casques ! ordonna Mervan. Ne prenons aucun risque.

Fronchie revint peu après.

— Des étrangers ! haleta-t-il, à bout de souffle. Je crois qu’ils sont une bonne centaine. Ils sont énormes. Ils empruntent un couloir principal.

— Ils vont nous tuer ! Ils vont nous tuer ! s’écria Amun d’une voix cassée.

Il ne comprenait pas lui-même ce qui lui arrivait mais il perdait le contrôle de ses nerfs, sa peur ayant enfin trouvé un moyen pour s’exprimer.

Abarte lui donna un violent coup de coude dans les côtes.

— Si vous ne vous calmez pas immédiatement, je vous règle personnellement votre compte ! Menaça-t-il.

Tessen se tut.

— Nous ne devons commettre aucune erreur, dit Mervan. Fronchie, il vaut mieux que tu nous conduises à une meilleure cachette.

Le Mahsackien indiqua les traces qu’ils avaient laissées partout dans la fine poussière.

— Ils sauront que nous sommes là.



  CHAPITRE IX

Mancotch attendait à l’embranchement d’un corridor latéral, entouré de près par ses compagnons. Ils étaient si collés les uns aux autres qu’on eût dit qu’ils se surveillaient mutuellement.

— Restez là, ordonna-t-il. Si nous avançons à travers les coursives comme une meute affamée, nous ne trouverons jamais personne. Nous faisons trop de bruit. N’importe quel être à moitié intelligent n’aurait aucune difficulté pour nous éviter. Nous allons nous séparer en huit groupes, qui chercheront chacun dans une direction différente. Nous resterons en contact radio.

Pas un des hommes n’osa émettre une protestation mais Mancotch n’avait qu’à regarder leurs visages pour comprendre ce qu’ils pensaient de ces instructions. Éparpiller la troupe signifiait un affaiblissement de leur puissance.

Les Artmaccs entretenaient leurs forces lors de joutes annuelles. Il y avait une équipe par navire occupé. Toutefois, le Premier Conseiller ne se berçait pas d’illusions sur la valeur de ces manifestations. Il y avait un gouffre entre affronter l’un de ses congénères et s’opposer à une créature radicalement différente. Les squelettes présents dans les Sphères d’Acier leur prouvaient certes qu’ils n’étaient pas seuls dans l’Univers mais la génération actuelle, comme beaucoup avant elle, n’avait jamais rencontré d’étrangers. Son peuple n’avait aucune expérience dans ce domaine. Pour cette raison, Mancotch doutait que ses gens arrivent à se comporter correctement. Il était probable que, contrairement à eux, les quatre inconnus étaient habitués à fréquenter d’autres espèces.

Le chef de l’expédition répartit les huit groupes. Il veilla à ce que chacun ait un ou deux hommes qu’il considérait comme suffisamment futés pour adopter les bonnes décisions le cas échéant. Lui-même prit le commandement de six Artmaccs. Il donna quelques instructions supplémentaires puis tous se mirent à ramper dans la direction assignée.

Mancotch repéra des traces récentes dans un couloir secondaire.

— Regardez ! lança-t-il à ses compagnons. Ils se déplacent sur deux jambes, avec des pas allongés. Il est étonnant qu’ils puissent conserver leur équilibre.

Les membres de son équipe étudièrent les marques. Peu après, les chefs des autres groupes signalèrent des découvertes similaires.

— Ils sont toujours à bord, dit le Premier Conseiller. Ils se sont probablement dissimulés quelque part et attendent que nous nous retirions.

Il donna l’ordre de fouiller soigneusement tous les locaux qui pouvaient servir de cachette. Les Artmaccs connaissaient bien l’intérieur des Sphères d’Acier. Malgré leurs tailles variées, elles étaient toutes construites sur le même modèle.
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Fronchie avait bien choisi la cachette, un puits antigrav de secours entre deux ponts. Les couloirs qui y menaient à chaque niveau étaient si étroits qu’ils ne pourraient pas laisser passer plusieurs de ces grosses créatures à la fois. Par ailleurs, Greimoon et Abarte, postés aux extrémités supérieure et inférieure, avaient vue sur les deux coursives et ils donneraient l’alarme dès que quelqu’un se présenterait.

— Nous ne pouvons pas exclure le fait d’être découverts, expliqua Mervan à Fronchie après avoir réfléchi aux avantages et aux inconvénients de leur position. Je regrette de ne pas disposer de translateur, cela nous aurait bien été utile, mais nous n’étions pas préparés à une telle situation.

Le Mahsackien réfléchit.

— Les Lémuriens possédaient de tels appareils. J’en suis certain.

Stackon le regarda, plein d’espoir.

— Tu crois que tu pourrais en trouver un ?

— Je peux essayer, fit le Coureur.

Il s’apprêtait à descendre dans le puits quand Stackon le retint.

— Sois prudent, recommanda le Terranien.

Fronchie claqua du bec rapidement, ce qui était peut-être sa façon de rire.

— Je ferai attention, assura-t-il. Je suis bien trop timoré pour me confronter à des étrangers.

Il ne trompa pas Mervan qui avait pu constater peu après leur rencontre que le Mahsackien était tout sauf craintif.

— Je ne voudrais pas que tu te lances dans des actions inconsidérées, conseilla-t-il encore une fois au Coureur.

À ces mots, Abarte s’emporta.

— Vous n’êtes pas sa nounou, Mervan ! Traitez-le avec ménagement ou allez-y avec lui, mais cessez enfin ces idioties ! Je ne peux plus entendre ça !

Mervan supporta patiemment l’explosion de colère. Il savait exactement ce que ressentait le technohistorien. Il aurait voulu observer de ses propres yeux ceux qui avaient pénétré dans le vaisseau.

Sans attendre la fin de la diatribe, Fronchie s’était éclipsé.

— Il est parti, déclara Greimoon.

— Pour moi, on peut se fier à lui, commenta Amun.

Il avait raison car il ne fallut pas longtemps avant que le Mahsackien revienne. Il ramenait un appareil qu’il tendit à Mervan. Celui-ci le passa à Abarte qui admit à contrecœur qu’il s’agissait bien d’un translateur lémurien.

— Vous saurez vous en servir ?

— Oui.

— Bien. Alors, préparez-vous à établir le contact avec les étrangers.

— On va quitter cet abri ? geignit Amun, consterné.

Le mathélogicien dévisagea ses compagnons à tour de rôle.

— Réfléchissez ! Nous ne savons pas où nous sommes et comment nous sortir de ce secteur chaotique. À long terme, nous ne pourrons pas survivre sans aide extérieure.

— C’est exact, dit lentement Greimoon. Je crois que Stackon a raison.

Mervan n’était pas aussi persuadé de la justesse de son plan. Il était après tout possible que les intrus aient de mauvaises intentions. En tout cas, la prise de contact constituait un risque sérieux. Mais vu les circonstances, ils n’avaient pas beaucoup de choix.

— Nous attendrons le moment favorable, décida-t-il.

— Et comment le déterminerez-vous ? demanda ironiquement Abarte.

Stackon ne se laissa pas départir de son calme.

— Nous le saurons, dit-il avec confiance. Avec de la chance, les étrangers nous emmèneront hors de ce secteur spatial. Notre situation n’est plus aussi désespérée que précédemment.

Ils ne pouvaient pas se douter que les créatures dont ils espéraient l’aide n’étaient pas mieux loties qu’eux. Et cela, depuis des millénaires.
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— Soit ils ont abandonné le vaisseau depuis longtemps, soit ils se sont cachés, dit Tyvratch, l’un des compagnons de Mancotch. Leurs traces sont omniprésentes mais nous n’arrivons pas à les localiser.

Ses paroles exprimaient l’irritation croissante des Artmaccs. Comme le Premier Conseiller était en contact radio permanent avec les autres groupes, il savait que ce sentiment était partagé par tous. Les hommes qui l’avaient accompagné dans ce navire choisi pour devenir une nouvelle colonie étaient sous tension depuis qu’ils avaient quitté la nef-capitale. Il leur fallait impérativement trouver un moyen pour libérer les émotions trop longtemps refoulées.

Pour l’instant, Mancotch était perplexe. Il aurait bien tout interrompu mais cela équivaudrait à revenir bredouille auprès de Taccatch et dans un tel cas, le comportement de ce dernier serait imprévisible. Furieux, il réagirait peut-être de façon inconsidérée. Son lieutenant ne voulait pas s’exposer à un danger pareil.

— Nous intensifions les recherches ! jeta-t-il. Tous

les couloirs et toutes les salles doivent être fouillés, quelle que soit leur taille. Regardez jusque dans les moindres recoins !

Jadis, il l’avait appris dans des livres, les Artmaccs avaient possédé des instruments de détection qui auraient simplifié leur travail. Peut-être en restait-il encore aujourd’hui à bord de leurs vaisseaux mais plus personne ne savait à quoi ils ressemblaient ni comment les utiliser.

Nous avons perdu notre héritage ! pensa tristement Mancotch.

Ses compagnons ne soupçonnaient pas ce qu’il ressentait. Ils ne se posaient probablement aucune question à ce sujet. L’insouciance dans laquelle vivaient presque tous les Artmaccs – l’Empereur y compris – était un facteur prépondérant de la dégradation constante de leur situation. Le Premier Conseiller doutait que son peuple réussisse un jour à se secouer.

— Nous avons trouvé un endroit où les traces sont particulièrement nombreuses, signala le chef d’un autre groupe. Nous sommes dans un grand laboratoire. Ici, tout a été manifestement fouillé de fond en comble.

Il y eut un moment de silence puis l’individu qui venait de parler poussa un cri de surprise.

— On dirait qu’une cinquième créature s’est jointe aux étrangers, annonça-t-il avec excitation.

— Qu’est-ce qui te permet d’affirmer ça ? voulut savoir Mancotch.

— À côté des quatre traces similaires, nous en avons une cinquième qui a l’air complètement différente.

— Vient-elle de l’extérieur du laboratoire ?

— Ce n’est pas facile à déterminer, mais je dirais plutôt qu’elle commence ici et se dirige ensuite vers le reste du vaisseau.

Le chef du commando médita un long moment sur cette information. Si son interlocuteur ne se trompait pas, les quatre étrangers avaient dû établir le contact avec un être qui attendait là depuis un temps indéterminé.

— Qu’en penses-tu ? interrogea l’un de ses acolytes.

— C’est curieux, admit-il. Je ne comprends pas et je ne trouve aucune explication. Mais nous saurons bientôt ce qui s’est passé.

Y a-t-il un troisième groupe ? se demanda-t-il. Cela compliquerait les choses.

— Avez-vous vu des signes de combat dans le laboratoire ? s’enquit-il à voix haute.

— Non, pas du tout.

— Les quatre étrangers et leur nouveau compagnon sont donc alliés, dit Mancotch, se parlant plutôt à lui-même.

Il saisit aussitôt l’impact que pourraient avoir ses paroles sur ses congénères et il ajouta hâtivement :

— Mais ce n’est qu’une vague supposition. Et puis, quelle importance que nous ayons affaire à quatre ou à cinq adversaires ?

Tandis qu’il parlait, une silhouette mince, en station debout, était apparue à l’autre extrémité du couloir. Le Premier Conseiller ne la remarqua qu’au moment où il releva la tête. Tout autour de lui, ses compagnons attendaient qu’il entreprenne une action.

— Tous ici ! jeta-t-il dans l’émetteur de son casque. Nous les avons trouvés.

C’était exagéré car ils venaient seulement d’apercevoir l’un des étrangers et ensuite, celui-ci s’avançait tout à fait volontairement. Il fit quelques pas en direction des Artmaccs et leva ses deux mains en l’air. Mancotch ignorait la signification du geste et cela lui était de toute façon égal. L’ennemi avait enfin pris forme et était devenu visible.

— Saisissez-le ! ordonna-t-il à ses congénères. Il ne faut surtout pas le laisser filer.
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Quand quelques étrangers apparurent dans le couloir, Zamahr Abarte fixa le translateur lémurien à sa ceinture et s’apprêta à quitter leur abri.

— Ce moment en vaut bien un autre, dit-il par défi en captant un regard de Mervan.

Ce dernier n’éleva aucune objection. Le technohistorien se laissa tomber dans le puits. Arrivé en bas, il aperçut tout au bout du corridor sept énormes créatures revêtues de spatiandres difformes. L’une d’elles avait dressé le segment antérieur de son corps.

— On dirait des chenilles géantes ! jeta Abarte. Voilà pourquoi nous trouvons partout ces traînées.

Dans la cachette, Mervan ne pouvait plus contrôler sa curiosité. Il descendit à son tour. D’abord, il ne vit que son compagnon, les jambes écartées, qui hésitait manifestement sur la marche à suivre. Ce ne fut qu’une fois au fond du puits qu’il vit les étrangers. Leur taille l’effraya. Chacun de ces êtres dépassait les trois mètres de long, avec un diamètre difficile à estimer. En tout cas, avec leur combinaison protectrice, il atteignait bien un mètre.

Le Hondurien se mit soudain en mouvement. Il fit quelques pas en direction du groupe et leva les bras. Même si le mathélogicien n’était pas d’accord avec cette initiative, il dut reconnaître le courage de l’homme. Les créatures ne réagirent pas tout de suite ; visiblement, elles étaient surprises. Puis il entendit l’une d’elles émettre des bruits incompréhensibles. Cela semblait être une sorte de signal car aussitôt, les sept s’ébranlèrent et se dirigèrent vers Abarte.

Mervan n’aurait jamais pensé que des chenilles de cette taille puissent se déplacer à une telle vitesse. Il observa la suite des événements comme dans un rêve. Quelque chose le retenait figé à sa place. L’initiative appartenait maintenant au technohistorien et aux étrangers. Et le premier utilisa ces circonstances à sa façon. Les yeux écarquillés, Stackon le vit lever son thermoradiant. On ne pouvait dire si c’était avec des intentions hostiles ou non mais, de toute évidence, il préférait ne prendre aucun risque.

Il pressa la détente et transforma le sol devant les créatures en un magma bouillonnant. Le corridor s’emplit aussitôt d’une épaisse fumée qui masqua les chenilles. Abarte pivota sur lui-même et aperçut Mervan à l’entrée du puits.

— Je les ai bloqués ! jeta-t-il avec triomphe. Cela les occupera un moment.

— Vous avez ouvert les hostilités, sans même essayer d’établir préalablement un contact ! lui reprocha Ablither Greimoon qui avait discrètement suivi le mathélogicien. Maintenant, il va falloir tout aplanir.

— Ce n’étaient que des tirs de semonce, se défendit Zamahr. Je les ai vus venir vers moi et j’ai parfaitement remarqué qu’ils n’étaient pas intéressés par une discussion amicale. Ils voulaient me liquider. Je leur ai montré qu’on ne plaisante pas avec moi.

— Ils sont armés ! s’emporta Greimoon.

Comme pour confirmer ses paroles, des éclairs fulgurèrent dans le nuage de fumée. Près de l’accès au puits antigrav, un rayon d’énergie creusa dans le mur un trou de la taille d’un poing.

— Voilà la réponse, dit amèrement Mervan. Essayons de nous retirer vers les ponts supérieurs !
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Mancotch fut étonné de la rapidité avec laquelle ses compagnons se remirent de leur surprise. Il était assez intelligent pour interpréter correctement les salves du bipède. Ce n’étaient pas les Artmaccs qu’il avait visés, mais le sol. Il s’agissait de coups de semonce, destinés à leur faire comprendre qu’ils ne devaient pas s’approcher davantage.

Nous ne leur ferons pas ce plaisir ! pensa-t-il avec férocité.

Il saisit sa propre arme et tira à travers le rideau de fumée et de flammes. Il ne toucherait personne mais donnerait un signal fort aux intrus.

Entre-temps, deux autres équipes l’avaient rejoint.

— Nous savons maintenant qu’ils sont encore à bord, dit Mancotch. Et où les chercher. Nous allons former un cercle autour d’eux et le resserrer lentement.

Il répartit de nouveau les groupes et envoya quelques Artmaccs dans les couloirs environnants.

— Employez les étourdisseurs ! ordonna-t-il. Il nous faut ces étrangers vivants. Taccatch veut les interroger.

Ce n’était naturellement pas la véritable raison de sa réserve. En fait, il craignait que tôt ou tard, d’autres bipèdes fassent leur apparition dans l’Empire des Sphères d’Acier. Ils se vengeraient implacablement d’un meurtre commis sur leurs amis. Le Premier Conseiller ne voulait pas se couper toute possibilité de négocier. En secret, il jouait déjà avec l’idée d’utiliser à son profit et à celui de son peuple les connaissances technologiques des étrangers. Une chance s’offrait enfin aux Artmaccs d’échapper à leur déclin apparemment inéluctable. Mancotch savait que beaucoup de choses dépendraient de ce qu’il allait faire à présent. Il ignorait toutefois que les créatures dans lesquelles il mettait de si grands espoirs étaient de simples naufragés aux abois.

— D’après leur physionomie, ils font partie de la même race que celle qui a construit ces vaisseaux. Probablement sont-ils depuis longtemps à la recherche de cette flotte et l’ont-ils enfin trouvée. Cela signifie qu’ils vont réclamer leur bien légitime.

— Les Sphères d’Acier nous appartiennent ! proclama un nommé Vrecotch. Personne ne peut nous les enlever.

— C’est une remarque naïve, lui reprocha Mancotch. Le plus fort prend toujours ce qu’il veut.

— Tu crois donc que les bipèdes sont plus forts que nous ? demanda un autre.

— Pour l’instant, non, car nous avons le dessus, mais cela peut vite changer. Avant que nous ne nous lancions sur leurs traces, je vais envoyer un messager à Taccatch. L’Empereur doit être informé de tout ce qui se passe, peut-être aura-t-il des instructions supplémentaires. (Il désigna l’un des hommes.) Ce ne sera pas simple d’atteindre la nef-capitale uniquement avec les propulseurs de ton équipement, mais tu dois essayer. Ne prends toutefois pas trop de risques. Si tu remarques que tu ne peux pas y arriver, fais demi-tour. Personne ne t’adressera de reproches.

L’individu disparut sans soulever d’objection. Manifestement, le séjour à bord de ce vaisseau lui paraissait plus dangereux que l’exécution des ordres de Mancotch. Après que tous les Artmaccs se furent répartis dans les salles et les couloirs environnants, le Premier Conseiller sélectionna ceux qui devraient le suivre dans le corridor en feu.

— Assurez-vous que vos armes et vos équipements fonctionnent parfaitement ! leur ordonna-t-il. Lorsque nous tomberons sur les bipèdes, tout incident technique peut mener à la catastrophe.

Courageusement, il prit la tête du petit groupe et s’enfonça dans le nuage de fumée. Son instinct lui soufflait qu’ils n’avaient pas à craindre d’attaque mortelle pour l’instant. Les échanges de tirs de part et d’autre n’avaient été que des avertissements. Il se rendait toutefois maintenant compte que les étrangers s’opposeraient farouchement à toute tentative de capture, par tous les moyens possibles.

Quand ils eurent franchi le mur de flammes, il s’arrêta.

— Ils ont disparu, commenta-t-il.

Il ressentait du soulagement bien que ce fût naturellement absurde. Il devait au contraire chercher la confrontation avec les inconnus s’il voulait les faire prisonniers.

— Ils se sont retirés dans d’autres couloirs, dit Jerritch, l’un de ses deux compagnons.

Mancotch s’approcha prudemment du petit puits antigrav.

— Je crois qu’ils s’étaient cachés ici. C’est un conduit de secours qui ne fait pas partie du réseau principal.

Il brancha la radio de son casque afin que tous les Artmaccs présents à bord puissent l’entendre.

— Je suis désormais certain que les étrangers ont disparu dans les ponts supérieurs. S’ils continuent à fuir devant nous, nous aurons une chance de les repousser jusqu’à l’observatoire situé au pôle du vaisseau. C’est là que nous les aurons. Dès maintenant, je veux que tous les puits menant vers le haut soient surveillés. En aucun cas, les inconnus ne doivent pouvoir nous filer entre les mains.

Il répéta et précisa ses ordres car il voulait s’assurer qu’ils étaient bien compris. Il connaissait l’insouciance de ses congénères. S’il ne les mettait pas inlassablement sous pression, ils commettraient tôt ou tard de graves erreurs.

— Nous trois utiliserons ce passage, dit-il en se tournant vers Jerritch et Grovatch. Nous retrouverons leurs traces plus haut et nous les suivrons.
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Mervan leva un bras et s’arrêta, puis il indiqua le sol.

— Nous laissons partout des traces dans cette poussière fine, reconnut-il. Ils n’auront pas de difficulté à nous suivre.

— Pourquoi n’utilisons-nous pas nos propulseurs dorsaux ? demanda Abarte. En volant, nous ne laisserons plus aucune empreinte.

— C’est exact, approuva Greimoon.

Stackon réfléchit. Si les étrangers avaient été capables de pénétrer dans ce navire, il était probable qu’ils possédaient des instruments de détection. Ils arriveraient certainement à repérer l’énergie dégagée par leurs quatre propulseurs. De plus, Fronchie n’avait ni spatiandre ni appareil de vol, ils devraient se séparer de lui.

Mervan ne pouvait pas se douter qu’il commettait une lourde erreur d’appréciation de l’adversaire. Il disposait de trop peu d’éléments pour reconnaître la vérité.

— Nous avons laissé des traces un peu partout, dit-il. Je ne suis pas sûr que les autres arriveront vraiment à en tirer quelque chose.

Fronchie, qui était resté en arrière, rejoignit alors le groupe.

— Ils nous suivent, informat-il. Ils semblent avoir acquis la certitude que nous nous sommes retirés plus haut.

— Ça ne fait rien, se moqua Abarte. Mervan ne croit pas qu’ils pourront suivre nos traces.

Le mathélogicien garda son calme. La question était maintenant de décider s’ils devaient ou non tenter une percée. Si les chenilles savaient réellement que les Terraniens se trouvaient là, elles avaient probablement bloqué tous les accès aux niveaux inférieurs. Elles pouvaient se le permettre vu leur supériorité numérique.

— Nous devons en apprendre davantage sur leur armement, dit Greimoon. La rafale qu’ils ont tirée semblait provenir d’un thermoradiant, mais ils n’ont certainement pas que ça.

— Je ne crois pas qu’ils veulent nous détruire, fit tranquillement Mervan. Ce ne serait de toute façon pas un problème pour eux.

— Comment ça ? s’étonna Abarte, interloqué.

— Ils n’ont qu’à quitter le vaisseau après avoir posé une bombe, et à l’amorcer du dehors. Nous n’aurons aucune chance.

Amun blêmit. Il n’avait pas du tout pensé à une telle éventualité.

— Êtes-vous sûr qu’ils ne vont pas le faire ? balbutia-t-il, bouleversé.

— On ne peut naturellement pas en être sûr mais on dirait plutôt qu’ils veulent nous prendre vivants.

— Rien ne l’indique ! objecta sèchement le technohistorien.

— Si, dit le mathélogicien. Toute leur tactique va dans ce sens.

Greimoon se demanda comment le chef du petit groupe pouvait en être aussi certain. Lui-même ne voyait rien qui appuyât cette théorie. Il trouvait surtout qu’Abarte avait aggravé leur situation. Sans ses tirs, ils auraient peut-être pu établir le contact avec les étrangers.

— S’ils vivent dans ce secteur, réfléchit Stackon à voix haute, on peut facilement comprendre qu’ils veulent en apprendre le plus possible sur nous avant de…

Il se mordit soudain la lèvre inférieure.

— … avant de nous tuer, compléta Amun, tout bas.

— Rien ne le prouve, dit Mervan.

— Pourquoi ne pas nous rendre, si ces êtres sont tellement amicaux ? ironisa Zamahr.

Fronchie avait de nouveau disparu. Sans doute était-il en train d’espionner les chenilles. Le Mahsackien était petit et incroyablement rapide. Les étrangers auraient du mal à le découvrir. Dans les circonstances actuelles, le Coureur était un allié de poids.

— Plus nous nous retirerons vers le haut et plus faibles seront nos chances de réussir une percée, dit Greimoon.

— C’est exact, admit le mathélogicien. Mais si nous cherchons à forcer le passage, il se peut que les créatures changent leurs plans. Et si nous commençons à leur paraître dangereux, elles essaieront aussitôt de nous tuer.

Tous les avantages sont de leur côté, médita Mervan. Les chenilles peuvent se séparer. Ou bien se reposer tandis que d’autres progressent, alors que nous, nous ne pouvons pas nous permettre de marquer une pause.

Stackon reconnaissait qu’ils n’avaient pas de grands espoirs. Il ne fit toutefois pas part de ces réflexions à ses compagnons. L’arrivée des étrangers n’apportait pas que des inconvénients. Il était rassurant de savoir qu’ils n’étaient pas les seuls êtres vivants dans le secteur.

Mervan s’apprêta à poursuivre sa route mais Abarte l’agrippa par le bras.

— J’ai une idée, dit l’homme trapu. Nous nous frayons un chemin jusqu’à un hangar et nous nous emparons d’une chaloupe pourvue d’un puissant armement. De cette façon, nous pourrons passer à l’offensive. Dès que nous serons dans l’espace, nous ouvrirons le feu sur le croiseur. Les chenilles seront liquidées avant qu’elles sachent ce qui leur arrive !

— Bonne idée, s’empressa de déclarer Greimoon, si ce n’est que nous devrions nous limiter à une fuite rapide.

Stackon n’eut qu’à jeter un œil sur le visage d’Amun pour constater que celui-ci appuierait également ce plan.

— Nous pourrions naturellement essayer d’atteindre un hangar, prononça-t-il lentement. Mais il ne faut pas nous imaginer que les chenilles ignoreront ce que nous faisons. Elles doivent être venues à bord d’un vaisseau qui attend dehors, dans le vide. L’équipage nous tirera dessus dès qu’un vantail s’ouvrira.

— Il a raison, admit Greimoon, abattu. Le risque serait trop grand.

— Absurde ! rétorqua Abarte. Tout ce que nous faisons dans notre situation est risqué. Il vaut mieux se demander où sont nos meilleures chances.

Les lèvres d’Amun tremblaient quand il dit :

— Je suis d’accord avec la proposition de Zamahr.

Mervan comprenait cette réaction. Le spécialiste des circuits positroniques ne pensait qu’à une chose : se sortir au plus vite de la zone dangereuse. Probablement n’était-il pas, dans son état d’esprit d’actuel, capable de réfléchir à toutes les conséquences possibles d’une telle décision.

— Tout dépend de vous, maintenant ! jeta Abarte à Greimoon, la voix vibrante de rage. Si vous acceptez mon plan, Mervan ne pourra pas s’y opposer.

— Oui, oui, murmura Ablither, incertain. Cette histoire de chaloupe est une idée folle mais peut-être pourrions-nous nous échapper avec. Je marcherais bien avec vous ; seulement, ça me dérange de détruire des êtres qui ne nous ont rien fait.

— Comme c’est charmant, ricana le Hondurien. Les bêtes sont sur nos talons, ça ne vous suffit pas ?

— C’est vous qui avez ouvert le feu en premier, lui rappela Mervan.

Les yeux d’Abarte devinrent des fentes étroites.

— Je renonce à tirer sur leur vaisseau-mère, dit-il après un moment. Le plus important est que nous filions d’ici.

— Dans ces conditions, je vote pour une tentative de fuite avec une chaloupe, Stackon, répondit Greimoon sans même regarder Mervan.

— Désormais, vous ne pouvez plus regimber ! s’écria Zamahr. S’il le faut, nous tenterons le coup à trois. Si ça vous amuse, vous pouvez rester seul à bord et voir comment faire ami-ami avec les chenilles.

Le mathélogicien savait qu’il s’agissait plus pour Abarte de marquer un point face à lui que de veiller à sa propre sécurité. Il avait heurté sa fierté et cela, le technohistorien ne le lui pardonnerait jamais.

Est-il au moins possible de faire comprendre la situation aux deux autres ? se demanda-t-il.

Avant qu’il ait pu élever une objection, Fronchie réapparut.

— Pourquoi êtes-vous encore ici ? s’écria-t-il. Ils seront là à tout instant !

Il n’attendit pas la réaction des Terraniens mais s’élança au pas de course. La raison de sa hâte devint visible à la même seconde. Six chenilles issues d’un corridor latéral pénétraient dans le couloir principal.

— Filons d’ici ! ordonna Mervan.

— Une seconde ! cria Abarte. C’est le moment ou jamais pour tenter une percée.

Greimoon et Amun se rallièrent à sa décision et le mathélogicien fut bien obligé de les suivre. Le Hondurien avait déjà son arme à la main. Cette fois, les créatures semblaient mieux préparées car elles ouvrirent le feu en premier. L’écran protecteur d’Abarte s’enflamma quand il fut touché. Stackon eut néanmoins l’impression qu’il ne s’agissait que d’un tir d’avertissement. Elles voulaient leur faire comprendre qu’elles ne les craignaient pas. Zamahr, toutefois, réagit à sa manière. Il arrosa les intrus de plusieurs salves d’énergie.

— Arrêtez ! cria Mervan, effrayé.

Mais il était déjà trop tard. L’un des étrangers fut frappé à plusieurs reprises. Il s’écroula, son spatiandre calciné réduit en lambeaux. Un calme irréel régna un instant dans le corridor, plus personne ne bougeait en dehors de la créature moribonde. Avec une netteté presque douloureuse, le malheureux se cabra encore une fois puis s’immobilisa définitivement.

Alors seulement, Abarte sembla comprendre la portée de son acte.

— Il est mort, souffla-t-il, ému.

— Nous devons filer ! jeta Mervan.

Ils se mirent à courir. Quelques tirs sifflèrent au-dessus de leur tête.

— Au pont supérieur !

Cette fois, tous emboîtèrent le pas du mathélogicien ; ils n’avaient pas d’autre choix. Stackon savait que leurs adversaires étaient juste derrière eux ; peut-être pourraient-ils se retrancher dans l’observatoire. Il ne fallait plus songer à une évasion. Les chenilles allaient se regrouper tout autour de leur refuge. Il leur suffirait d’attendre. Mervan craignait que les portes leur soient définitivement fermées pour une négociation. Abarte avait une seconde fois agi de façon irréfléchie.

Stackon se laissa glisser dans un puits et activa son réacteur dorsal. Il s’éleva aussitôt et alla se poser peu après sur la plate-forme du corridor qui menait directement à la salle qu’ils cherchaient à atteindre. Ses compagnons le suivaient de près.

Fronchie se tenait à l’entrée de l’observatoire.

— Je vous attendais, dit-il. J’avais compris qu’ils vous acculeraient ici.

Le mathélogicien s’engouffra dans le vaste local, les autres sur ses talons. Il s’empressa de verrouiller la porte et s’appuya contre le panneau. Il se doutait que les chenilles n’allaient pas tarder à surgir.

— Nous sommes piégés, constata le Mahsackien. Que s’est-il passé là-dessous ? J’ai entendu du bruit.

Mervan ne répondit pas. Il se sentait maintenant comme engourdi. Il ferma les yeux et vit mentalement les étrangers s’approcher de leur abri. Qu’allaient-ils faire ? Le plus probable était qu’ils ouvrent le feu sur la porte avec leurs thermoradiants.

Entre-temps, les autres avaient atteint le centre de l’observatoire, à la recherche d’une cachette.

Fronchie, debout près du télescope principal, observait le chef du groupe.

— Écartez-vous de l’entrée, bon sang ! lui cria Abarte. Vous voulez attendre jusqu’à ce ça chauffe ?

Mervan s’écarta de la porte, presque mécaniquement. Le technohistorien lui fit comprendre avec son arme qu’il devait évacuer le champ de tir. Stackon s’avança vers lui. Quelque chose dans son regard força Zamahr à reculer.

— Vous ne tirez plus ! déclara-t-il froidement. En tout cas pas sans que je vous en aie donné l’ordre exprès.

Abarte poussa le menton en avant.

— S’il le faut, je ferai sauter tout le vaisseau. Personne ne m’en empêchera.

Greimoon se glissa entre les deux hommes. Il tremblait d’excitation mais tout son comportement indiquait qu’il agissait consciemment.

— Ça suffit, dit-il. Mervan est toujours notre chef. Nous l’avons choisi et il doit le rester. Vous nous avez causé assez d’ennuis comme ça avec votre stupide fusillade, Zamahr.

— Oui, faisons la paix, ajouta Amun, conciliant. Si nous nous battons maintenant, ce sera à l’unique avantage de nos adversaires.

Abarte sembla saisir qu’il ne pouvait pas se dresser contre la majorité.

— Nous verrons bien ce que nous obtiendrons si nous prenons des gants avec ces créatures, maugréa-t-il.

— Pour vous, ce ne sont que des monstres, pas des êtres intelligents, dit Greimoon. De leur point de vue…

— On s’en fout ! vociféra le technohistorien. Vous oubliez complètement qu’il s’agit ici uniquement de sauver sa peau. Le seul qui s’en sortira est celui qui dégainera et fera mouche le premier.

Mervan le regarda attentivement.

— Tout semble calme, dehors, intervint Fronchie. Peut-être les intrus ont-ils abandonné et se sont-ils retirés.

Abarte, sceptique, éclata de rire.

— Ils sont encore là, dit Stackon. Je suppose qu’ils sont maintenant en train de délibérer. Notre sort dépendra de l’issue de leur discussion car nous n’avons plus grand-chose à leur opposer, désormais.

Il est curieux que notre destin repose sur la décision de créatures que nous ne connaissons même pas, pensa Mervan avec un singulier détachement.



  CHAPITRE X

Son ennemi, dont il ne connaissait même pas le nom, mobilisait vingt de ses congénères devant l’entrée de l’observatoire. Les autres s’étaient répartis alentour pour pouvoir intervenir sur-le-champ en cas de tentative de fuite des étrangers. Pour un être intelligent qui n’avait jusqu’à présent jamais eu l’expérience du combat, la stratégie appliquée était un coup de maître. Le comportement des cinq inconnus montrait qu’ils étaient prêts à lutter jusqu’au bout pour conserver leur liberté. La perte d’un Artmacc n’affecterait pas particulièrement Mancotch. Vu le nombre d’accidents lors des vols dans l’espace, les siens s’étaient habitués à la proximité de la mort.

Le Premier Conseiller se demanda ce qu’il allait faire maintenant. Willpuhr Amph Taccatch attendait certainement avec une impatience grandissante ses premières annonces de succès. Son visage velu se distordit. L’Empereur n’était pas non plus présent pour s’assurer de son courage personnel. Mancotch n’avait aucun mal à s’imaginer qu’un flot de reproches s’abattrait sur lui dès son retour… s’il revenait ! Il ne pouvait pas exclure que tous soient tués ici dans le vaisseau.

L’agitation régnait autour de lui. Il le comprenait. Ses compagnons souhaitaient qu’il se décide enfin. Il continua néanmoins à se taire. Il fallait qu’il se donne le temps de la réflexion. Toute erreur qu’il commettrait pouvait avoir de funestes conséquences. L’Artmacc se rendit compte qu’il considérait cette traque comme une sorte de jeu durant lequel les deux camps avaient l’occasion de marquer ou non des points. L’attrait de cet affrontement reposait sur le fait que l’ennemi était manifestement doué d’une grande intelligence et, surtout, de courage.

Pour le bras droit du Haut-Protecteur, tout ceci constituait une expérience inédite. Prudemment, il examina les alentours. Aucun de ses stupides congénères ne pouvait se douter de ce qui lui traversait la tête. Ils n’espéraient qu’une chose : passer à l’offensive. Mais c’était lui qui déciderait du lieu et du moment de l’assaut.

— Nous n’entreprendrons rien ici, dit-il à voix haute. C’est justement ce à quoi s’attendent les étrangers et ils auront certainement pris des mesures dans ce sens.

Ses gens le regardèrent avec irritation. Il savoura un instant leur perplexité avant de poursuivre :

— Nous allons choisir un autre endroit du navire pour notre attaque.

Il sentait que ses paroles avaient force de loi. Ils se seraient jetés l’un derrière l’autre dans un puits antigrav inactivé s’il avait affirmé que c’était nécessaire pour remporter la victoire. Mancotch laissa sept Artmaccs devant l’accès de l’observatoire. Ils devaient monter la garde et empêcher une éventuelle tentative d’évasion des bipèdes.

Lui et treize autres individus commencèrent à contourner la salle. Comme tous les vaisseaux étaient construits sur le même principe, il n’avait aucune difficulté à visualiser les lieux par-delà les parois d’acier. Il choisit un endroit où il serait sans doute extrêmement difficile de les voir depuis l’intérieur. Le Premier Conseiller espérait arriver à prendre les assiégés par surprise. Il voulait à tout prix éviter un bain de sang. Peut-être ne pourrait-il empêcher qu’un ou deux adversaires soient tués mais il désirait au moins faire deux prisonniers pour que les Artmaccs obtiennent d’eux le maximum d’informations. L’idée que, tôt ou tard, des bipèdes pourraient surgir par milliers le poussait à opérer avec prudence.

— Nous essaierons ici, dit-il à ses compagnons. Je vais maintenant vous expliquer comment nous allons pratiquer. Breitch et Jaomortch iront de l’autre côté et simuleront une attaque afin de détourner l’attention des étrangers. Il suffira de percer plusieurs trous dans le mur. Pendant ce temps, nous dégagerons un passage depuis ici. Dès que nous aurons pénétré dans l’observatoire, dix hommes au moins devront y aller car il est possible que les bipèdes opposent une résistance farouche. Pensez à n’utiliser que des étourdisseurs, il nous les faut vivants. Vous ne pourrez faire usage de vos armes thermiques qu’en cas de danger de mort.

Il dégaina son propre radiant et le braqua sur une paroi.

— Je vais marquer le point exact. Nous devons découper un cercle avec nos armes. Le trou devra être suffisamment grand pour laisser passer chacun d’entre nous.
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— Pourquoi hésitent-ils ? questionna nerveusement Greimoon.

— Peut-être ont-ils décidé de nous affamer, répondit Abarte en tapotant le sac qui renfermait de la nourriture pour trois à quatre jours. Nos provisions seront épuisées tôt ou tard. C’est pour cela qu’il faut nous battre maintenant, pendant que nous en avons encore la force. Ou alors, nous devons nous rendre, c’est la seule autre option logique.

— Ils vont attaquer, dit Mervan. Cela ne fait aucun doute. Je me demande si cela a un sens de nous engager dans un combat.

Les yeux d’Amun s’écarquillèrent.

— Vous voulez qu’on se rende ?

— J’y pense, admit Stackon. La question est de savoir ce que seront nos chances si nous nous livrons volontairement.

Abarte renifla dédaigneusement.

— Ces monstres ne comptent pas faire de prisonniers, affirma-t-il. Ils vont tous nous tuer dès qu’ils en auront l’occasion.

— Nous en avons déjà discuté, lui rappela Mervan. Le comportement de ces étrangers indique sans l’ombre d’un doute qu’ils veulent nous capturer. Ce qui est compréhensible. Nous avons pénétré dans leur domaine. Ils désirent apprendre d’où nous venons et quelles sont nos intentions. Ils ignorent comment nous sommes arrivés ici. Probablement voient-ils en nous une sorte d’avant-garde. C’est pour cette raison qu’ils vont opérer prudemment.

— Ça semble clair, fit Greimoon. Reste à savoir ce qu’ils feront quand ils auront découvert la vérité. Une fois qu’ils sauront que nous sommes seuls et que personne ne viendra à notre secours, ils pourraient changer de méthode.

— Et on en revient là ! jeta Abarte avec rage. Que veulent-ils faire de nous ?

— Nous devons patienter, dit Stackon.

Il contempla Fronchie qui courait dans l’observatoire. Le Mahsackien s’attendait manifestement à une attaque imminente. Au bout d’un moment, il interrompit ses va-et-vient continuels et indiqua le mur derrière le télescope.

— Là ! cria-t-il. Ils découpent la paroi !

Les quatre Terraniens firent volte-face. À l’endroit désigné, Mervan aperçut quelques taches rouge sombre qui allaient en s’élargissant. Il comprit de quoi il retournait. De l’autre côté, les étrangers étaient en train de faire usage de leurs armes thermiques. Il s’étonna qu’ils n’aient pas tenté de se ruer par l’entrée principale. Peut-être avait-ce été tout ce temps une simple manœuvre de diversion…

— Greimoon, surveillez la porte ! ordonna le mathélogicien. Je ne veux pas être pris par surprise.

— Rien ne bouge là-bas, fit l’interpellé après avoir jeté un œil.

— Faites ce que j’ai dit ! insista Mervan.

Son instinct lui soufflait qu’il avait omis quelque chose. Il sentait le danger imminent sans pouvoir mettre le doigt dessus. Les auréoles sur le mur s’élargissaient, leur couleur virait du rouge vif au jaune.

— Ils passent au travers ! s’écria Abarte.

Il voulut saisir son radiant mais, après avoir intercepté un regard de Stackon, il leva ses deux mains vides en un geste démonstratif.

— J’ai oublié qu’il fallait attendre qu’on nous canarde d’abord, se moqua-t-il.

— Prenez le translateur ! ordonna Mervan. Il est maintenant plus vital que n’importe quelle arme.

À cet instant, Fronchie poussa un cri d’avertissement. Le chef du groupe pivota sur lui-même et vit avec frayeur six chenilles qui rampaient vers lui depuis l’extrémité de l’observatoire.

— Bon sang ! jura Abarte. On s’est fait avoir ! Elles sont entrées par un autre passage !

Aucun des quatre Terraniens n’eut l’occasion de se défendre. Une pluie de faisceaux paralysants s’abattit sur eux. Mervan eut le sentiment de se transformer intérieurement en glace. Ses membres se mirent à trembler de façon incontrôlée. Il tomba à terre.

Greimoon et Amun perdirent également l’équilibre. Seul le technohistorien demeura debout, les jambes écartées, essayant de prendre son arme dans un mouvement étrangement lent. Il parvint à agripper la crosse de son radiant mais, avant qu’il ait pu le soulever, l’une des chenilles fut sur lui et le frappa.

Abarte bascula sur le dos et ne bougea plus.

Les créatures entourèrent les quatre paralysés. Stackon vit des yeux singuliers se poser sur lui. Il se demanda ce qui pouvait bien se passer dans ces énormes têtes. Au fond, il était soulagé que le combat se soit si vite terminé. Il n’y avait eu aucune nouvelle perte ni dans un camp ni dans l’autre. Mais quels plans ces êtres suivaient-ils, maintenant ? Si seulement ils arrivaient à communiquer avec ces curieux personnages ! Tous les différends pourraient être levés au cours d’une discussion. Pour l’instant, les vainqueurs ne semblaient pas encore savoir ce qu’ils allaient faire. Le mathélogicien n’apercevait Fronchie nulle part. Le Coureur avait-il réussi à s’enfuir ? Vu qu’il était vif comme l’éclair, cela n’aurait rien eu d’extraordinaire.

Espérons qu’il ne commettra pas d’erreur…

Mervan se rappela le bref affrontement avec le Mahsackien. Peut-être essayait-il maintenant de mettre sous pression les étrangers.

Ceux-ci paraissaient débattre entre eux. Manifestement, leur rapide victoire les avait pris au dépourvu. Le Terranien se demandait pourquoi lui et ses compagnons s’étaient laissé si facilement avoir. Avaient-ils déjà inconsciemment capitulé ? L’attaque des chenilles n’avait pas été menée de façon particulièrement raffinée. Stackon savait qu’ils n’auraient normalement eu aucun mal à repérer à temps une telle action. Cela signifiait-il qu’ils s’étaient plus ou moins rendus volontairement ?

Qu’est-ce que cela change ? s’interrogea-t-il philosophiquement.

Depuis que le transmetteur stellaire de Gercksvira les avait inopinément envoyés ici, ils étaient constamment en danger. La mort avait seulement pris un autre visage. Elle mesurait maintenant trois mètres de long et avait une forme de chenille.
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Willpuhr Amph Taccatch espérait que Mancotch reviendrait bientôt. Depuis que son conseiller avait quitté la nef-capitale, il devait régler seul les affaires du gouvernement, une mission pour laquelle il n’était nullement à la hauteur. Heureusement pour lui, les Artmaccs se laissaient impressionner par son comportement prétentieux, si bien qu’au lieu de prendre des décisions, il se contentait de quelques manifestations grandiloquentes pour jouer son rôle de souverain. Dans trois litiges importants, il se dispensa de trancher en réclamant un rapport détaillé de la part des deux plaignants. Il accueillit avec une apparente impassibilité la panne d’un système d’irrigation dans un jardin hydroponique, annonçant qu’il avait de toute façon l’intention de le fermer.

Un groupe de jeunes Artmaccs lui préparait toutefois de sérieux maux de tête. Sans véritable raison, ils avaient activé quelques douzaines de robots à bord de l’une des Sphères d’Acier et ne savaient plus comment les arrêter. En temps normal, cela n’aurait posé aucun problème au Haut-Protecteur mais tous ses sujets se rappelaient une déclaration qu’il avait faite deux ans plus tôt, affirmant qu’il était capable de mettre en marche et de manipuler ces machines comme il le désirait. Les unités réveillées par les jeunes curieux n’étaient pas sans danger car chaque fois qu’elles tombaient sur un Artmacc, elles essayaient de s’en saisir et de le jeter dans l’incinérateur central. Aussi étaient-ils venus voir Willpuhr Amph Taccatch pour apprendre comment éliminer ce péril. L’Empereur regarda cette délégation d’un air renfrogné.

— Mancotch est-il enfin de retour ? demanda-t-il à Kreijatch, qui était également l’un de ses conseillers.

— Non, Sire.

— J’aurais dû diriger cette expédition moi-même, se lamenta le souverain. Ce serait déjà réglé. Ces étrangers posent un problème, il ne faut pas les sous-estimer. Qui sait d’où ils viennent et ce qu’ils veulent.

— Ce ne sont pas les étrangers qui nous inquiètent mais les robots, dit l’un des jeunes Artmaccs.

Taccatch le fixa.

— Comment t’appelles-tu ?

— Geph Passatch, Sire.

L’Empereur sentit le sang monter à sa tête. Parfait ! Le fait que le visiteur porte un double nom indiquait que c’était l’un de ses fils. Bien qu’il en eût beaucoup, il se considérait particulièrement obligé envers eux.

— Je t’avais naturellement reconnu sur-le-champ, mentit-il. Ce n’était qu’une question protocolaire. Je veux que tous mes enfants fassent preuve d’indépendance. C’est pour cela que je te charge d’une importante mission.

— Oh ! fit Geph, soudain excité. Une mission ?

Sa fierté déclina rapidement quand Taccatch ajouta :

— Tu vas résoudre ce problème de robots.

— Mais… je ne peux…

La confusion du jeune était totale.

— Pas de discussion ! jeta le Haut-Protecteur, lui coupant la parole. Je connais ta proverbiale modestie mais tu vas montrer à tous qu’un fils du grand Willpuhr Amph Taccatch peut résoudre haut la main n’importe quel problème, tout comme son père.

Il était impressionné par l’habileté dont il faisait preuve.

Oui, pensa-t-il. Un chef doit savoir déléguer. C’est un élément primordial.

— Mais je n’y connais rien en robotique, dit Geph à cet instant.

Le souverain le fixa, consterné autant qu’irrité.

— Quoi ? Tu étais pourtant bien là quand ils ont été activés, non ?

— Je n’ai fait que regarder, Sire.

Il n’avait pas prévu ça. L’affaire commençait à devenir sérieuse. Il s’adressa de nouveau à Kreijatch.

— Mancotch n’est toujours pas rentré ?

— Non, fit son conseiller.

Taccatch redressa le segment antérieur de son corps. Il nota que les trois jeunes Artmaccs attendaient une décision. S’il tergiversait plus longtemps, ils se mettraient à questionner son comportement.

— Si personne n’est capable de venir à bout de ce problème, je m’en chargerai moi-même, soupira-t-il. Dès que j’aurai réglé quelques dossiers importants, je me rendrai à bord du navire où se trouvent ces robots.

— Nous savions que nous obtiendrions de l’aide ici, Sire, dit Geph Passatch avec enthousiasme.

— Très bien, répondit généreusement Taccatch. Après tout, c’est mon devoir.

Il poussa un profond soupir de soulagement dès que ses trois visiteurs furent partis.

Kreijatch demanda naïvement :

— Quels dossiers importants te retiennent-ils d’intervenir tout de suite, Willpuhr ? Je n’en vois aucun.

— Parce que tu ne réfléchis pas, lui reprocha le maître de l’Empire des Sphères d’Acier. C’est pour cela que c’est Mancotch, mon premier conseiller. (Il se laissa couler sur les couvertures.) Tu vas maintenant me convoquer Katcha, ordonna-t-il.

— Katcha ? répéta l’autre, irrité. Je pensais que tu avais d’importantes affaires de gouvernement à régler.

— Un bon souverain a besoin de détente. Tu devrais le comprendre, depuis le temps.

Kreijatch recula. L’Empereur se demanda s’il ne faudrait pas dépêcher un deuxième navire pour ramener son bras droit. Son équipe saurait bien se débrouiller sans lui avec les étrangers. Mais il rejeta aussitôt cette idée. Mancotch pouvait revenir à tout moment.

Katcha entra et se coucha sur les couvertures près de Taccatch.

— Je me fais du souci pour Mancotch, lui révéla celui-ci.

— Moi aussi !

La spontanéité avec laquelle elle avait laissé échapper ces paroles la trahit. Le Haut-Protecteur grimaça. Un instant, il ressentit de la colère envers son lieutenant. La femelle ne semblait pas consciente de son erreur. Elle se pressa contre son seigneur et maître, qui évita toutefois le contact.

Ce Mancotch est… une canaille, pensa-t-il en utilisant un terme plus doux qu’il ne l’avait voulu.

Taccatch devait partager beaucoup de choses avec son premier conseiller. La puissance, la réputation et les femmes. Malgré tout, il paraissait loyal. Il était manifestement content de ce qu’il avait atteint. Il fallait parfois composer avec un homme aussi irremplaçable.

— Qu’y a-t-il ? demanda Katcha. N’éprouves-tu pas le désir de m’aimer ?

— L’amour du souverain n’est jamais acquis, la tança-t-il, offensé. On doit sans cesse s’en montrer digne.

Elle le regarda en pensant que c’était vraiment un imbécile gras et odieux. Mais il était le maître absolu et quand on était une jeune fille intelligente, il fallait bien faire avec.
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Celui qui était attendu avec tant d’impatience à bord du vaisseau principal se trouvait à cet instant dans l’observatoire d’un autre croiseur et regardait pensivement les quatre bipèdes étendus sur le sol devant lui. Le cinquième étranger, une curieuse créature avec des jambes démesurées, gisait un peu plus loin, également paralysé. Mancotch s’étonnait que l’assaut ait aussi bien marché.

Tout ce temps, il avait craint que ces êtres soient suffisamment intelligents pour percer son plan à jour et le faire échouer. Vu la manière dont la traque s’était déroulée jusqu’à présent, il n’avait pas escompté de victoire facile. Il n’arrivait pas à concevoir que les inconnus aient pu si facilement se faire neutraliser. Le Premier Conseiller se demandait si ce n’était pas un bluff.

— Pourquoi ne les emportons-nous pas ? proposa Tyvratch.

— Nous allons d’abord les fouiller, leur enlever tout leur équipement et seulement alors les embarquer sur notre vaisseau ! ordonna Mancotch. Fourrez dans un sac tout ce que vous trouverez sur eux. Nous l’étudierons une fois de retour sur la nef-capitale.

L’un des Artmaccs indiqua la cinquième créature.

— Elle n’a pas de spatiandre, déclara-t-il. Elle mourra si nous la prenons avec nous.

— Elle ne fait manifestement pas partie du même peuple que les quatre autres, dit Mancotch. Elle n’a pas d’arme, ce ne sera pas gênant si nous la laissons ici.

Il considérait cette décision comme la bonne. Sans combinaison, ils ne pouvaient pas transporter cet être, et mort, il n’aurait aucune valeur. Un cadavre ne pouvait pas livrer d’information. C’était par pur calcul qu’il se montrait clément. Si d’autres étrangers devaient surgir plus tard, ils noteraient avec bienveillance qu’un de leurs alliés avait été épargné. Mieux valait assurer ainsi leurs arrières.

Une fois que l’on eut enlevé leur équipement aux quatre prisonniers principaux, le chef de l’expédition fit vérifier leurs combinaisons. Il voulait déterminer si leur transfert à bord du vaisseau central était vraiment possible.

— Elles sont intactes ! Avec elles, ils pourraient sans difficulté survivre quelque temps dans l’espace, dit Grigatch.

Mancotch savait qu’il devait se contenter d’accepter ces paroles comme argent comptant, cet Artmacc ne possédant pas le savoir technologique d’un homme comme Gortch. Mais pour amener les captifs dans la nef-capitale, il fallait tolérer un certain risque. Il espérait qu’ils s’en sortiraient.

— Emmenez-les dehors ! intima-t-il à ses compagnons.

L’opération se révéla aisée car, malgré leurs spatiandres, les bipèdes n’étaient pas particulièrement lourds. Quand les prisonniers furent déposés dans le vaisseau des Artmaccs, le Premier Conseiller poussa un soupir de soulagement. Tout semblait marcher à merveille.

Le vol vers le bâtiment central se déroula aussi sans incident. Mancotch ordonna d’enfermer sans tarder les paralysés dans un entrepôt. Il allait maintenant informer Taccatch et lui donner quelques recommandations en ce qui concernait les étrangers. En aucun cas, il ne voulait laisser le souverain tuer ceux-ci dans un accès d’arrogance. Il fallait avant tout acquérir la certitude qu’ils ne recevraient pas d’appui de l’extérieur.

Dans le couloir principal, il tomba sur Kreijatch.

— Il t’attend avec une grande impatience, lui dit ce dernier. Tu dois immédiatement aller le voir. Des jeunes ont activé les robots sur l’une des Sphères d’Acier et ne savent pas comment en reprendre le contrôle.

Mancotch fronça les replis de peau situés au-dessus de son front. Il aurait dû se douter que quelque chose se passerait mal durant son absence.

— Dois-je t’accompagner ? se renseigna Kreijatch.

— Non. Il vaut mieux que je parle d’abord seul avec lui.

— J’ai entendu que tu avais fait quatre prisonniers.

— Oui, répondit distraitement le vieil Artmacc.

— C’est un grand succès.

Mancotch le remercia pour ces louanges et partit. Devant les quartiers du Haut-Protecteur, il ôta son spatiandre avec l’aide de deux serviteurs. Il aurait aimé prendre maintenant une douche gazeuse. Tout ce temps, il n’avait pas été conscient de sa propre fatigue. Il s’arrêta et se détendit.

— Laissez-moi seul ! Ordonna-t-il.

Les assistants étaient habitués à ce qu’il se présente sans rendez-vous. Le Premier Conseiller traversa quelques pièces et trouva Taccatch endormi sur de magnifiques couvertures. Katcha n’était pas dans les parages. Il retourna à la porte et frappa. Le bruit fit sursauter le souverain.

— Qu’est-ce que ce vacarme ? se plaignit-il. N’as-tu pas vu que j’étais totalement épuisé ? Beaucoup de choses se sont passées durant ton absence. Tu dois immédiatement t’en occuper. Mais avant tout, charge-toi des robots activés. Il y a aussi quelques jugements que…

— J’ai capturé les quatre étrangers et je les ai ramenés à bord, le coupa Mancotch, interrompant le flux de paroles.

Taccatch le fixa avec stupéfaction.

— Ce n’est pas vrai !

— Si, confirma l’autre, amusé. Ils sont enfermés dans l’entrepôt du sas principal. Ils peuvent rester là jusqu’à ce que nous leur ayons trouvé une meilleure prison.

L’Empereur redressa la partie antérieure de son corps. Il semblait soudain complètement éveillé.

— Tu les as amenés ici vivants !

— Naturellement.

— Je voulais qu’ils soient tués sur-le-champ ! s’écria Taccatch d’une voix stridente. Est-ce que tu réalises les dangers auxquels tu m’exposes ? Nous ne savons pas de quoi ils sont capables. Je ne serai de nouveau tranquille que quand ils seront morts tous les quatre.

— Je croyais que tu désirais leur parler.

— Leur parler ? répéta le souverain avec incrédulité. De quoi veux-tu que je leur parle et dans quel but ? Ce sont de vils barbares venus piller l’Empire ! Pour cela, ils doivent être condamnés à mort.

Effrayant ! pensa Mancotch avec mépris.

À voix haute, il déclara toutefois :

— J’ai songé que ce pouvait n’être qu’une avant-garde. Peut-être seront-ils des milliers à venir enquêter sur leur disparition dans un proche avenir. Comment réagiraient-ils s’ils devaient apprendre que nous avons exécuté leurs quatre congénères ?

L’Empereur poussa un juron et se laissa tomber lourdement sur ses couvertures. Il ignorait que répondre à son adjoint.

— Si nous les tuons, insista Mancotch, nous nous exposons nous-mêmes à un grave danger. Nous devons en premier lieu les interroger pour connaître les raisons de leur venue. Dès que nous le saurons, nous pourrons toujours les éliminer.

— Tu es plein d’astuce, ne put qu’admettre Taccatch. Mais comment découvrir la vérité ? Il est possible qu’ils nous mentent quand nous leur poserons la question.

— Nous leur arracherons ces informations par tous les moyens.

— Tu veux les torturer ’ ?

— S’il le faut…

Le Haut-Protecteur réfléchit avec intensité avant de demander :

— Quelles méthodes comptes-tu utiliser ? Il n’est pas du tout sûr que celles que nous connaissons fonctionnent sur eux.

— C’est exact, mais quelque chose me vient déjà à l’esprit, mentit Mancotch.

Il était las et irrité. La discussion avec Taccatch lui portait sur les nerfs.

— Tu dois les voir, dit-il froidement. Les Artmaccs attendent que leur maître s’occupe de telles affaires.

— Et les robots, qu’en fait-on ?

— Je vais régler ce problème.

L’Empereur était enfin satisfait.
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La paralysie s’était suffisamment dissipée pour que Stackon Mervan puisse bouger les lèvres. Il essaya de parler mais quelque temps s’écoula avant que son corps ne soit de nouveau pleinement opérationnel.

À sa surprise, on les avait amenés à bord d’un autre croiseur lémurien. Un navire d’un type différent, qui appartenait manifestement aux chenilles, avait servi de transporteur. Il n’était pas facile de juger correctement un vaisseau étranger quand on le voyait pour la première fois mais le mathélogicien avait eu l’impression qu’il était en mauvais état. Preuve en était qu’à aucun instant du vol, ses occupants n’avaient enlevé leur spatiandre.

Peut-être ces êtres étaient-ils des dissidents de leur propre peuple et avaient-ils trouvé refuge dans le maelström. Cela semblait en ce moment la solution la plus vraisemblable. Bien plus que ces questions, ce qui préoccupait Mervan était ce qu’on allait faire d’eux. Qu’on les ait capturés le rendait optimiste. Il regrettait toutefois la perte de leur équipement. Sans arme, ils étaient entièrement à la merci de ces créatures. Au bout de quelques autres tentatives, il parvint à articuler :

— Pouvez-vous m’entendre ?

Seul Zamahr Abarte réagit. Sa voix avait l’air déformée, un des effets de la paralysie.

— Tôt ou tard, ils viendront s’occuper de nous, dit Mervan. Nous devrons alors être prêts.

Il savait que Greimoon et Amun pouvaient le comprendre même s’ils n’étaient pas en état de participer à la discussion.

— C’est avant que nous aurions dû faire quelque chose, grogna le Hondurien.

— Ils vont nous interroger, poursuivit Stackon. Il s’agira de leur fournir les mêmes réponses. Je ne crois pas que nous devrions leur dire la vérité. Cela les conduirait à nous traiter avec rudesse. Mais si nous arrivons à leur donner l’impression que nous pouvons recevoir de l’aide à tout moment, ils se montreront prudents.

— Ce… ce n’est… qu’une supposition ! articula difficilement Greimoon.

Mervan dut admettre qu’il avait raison. Rien ne prouvait que les chenilles possédaient une mentalité qui permettrait à ce plan de fonctionner. Ses réflexions se basaient sur les observations qu’il avait faites jusqu’à présent. Certaines réactions de leurs adversaires lui avaient paru presque humaines.

— Nous allons maintenant convenir d’une histoire que nous leur raconterons tous, poursuivit le mathélogicien. Il est vital que nous ne nous contredisions pas. Du reste…

Il se tut.

— Du reste quoi ? s’impatienta Abarte.

— Il se pourrait qu’ils ne nous croient pas, fit Mervan. Ils pourraient devenir méfiants et nous interroger davantage. Je pense à un interrogatoire plutôt… brutal.

— De la torture ! s’exclama Greimoon, effrayé.

— J’espère qu’on n’en arrivera pas là, dit Stackon. Mais nous ne pouvons pas l’exclure.

Il commença alors à développer l’histoire qu’ils auraient à raconter aux chenilles. Les autres l’écoutèrent en silence. Mervan proposa qu’ils se fassent passer pour des explorateurs.

— Nous devons bien leur faire comprendre qu’on va nous rechercher si nous ne revenons pas, conclut-il. J’espère que nous obtiendrons de cette façon qu’ils mettent une chaloupe lémurienne à notre disposition.

— J’en doute ! objecta Abarte.

— Très bien. Avez-vous une meilleure idée ?

— Il est trop tard, se plaignit le technohistorien, amer. Nous pourrions être depuis longtemps assis dans cette chaloupe que vous voulez mendier maintenant. Nous aurions dû nous en emparer.

— Ça n’a plus aucun sens de nous disputer pour cela, intervint Greimoon, essayant de servir de médiateur. Dans notre situation actuelle, la proposition de Mervan est utile, ça suffit.

Abarte se tut. Le mathélogicien repéra un mouvement au fond de la salle. Quelques instants plus tard, une demi-douzaine de chenilles rampaient vers eux.

— Les voilà, les amis, dit-il doucement. Maintenant, il faut exceptionnellement que nous nous serrions les coudes.
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Taccatch et Mancotch pénétrèrent dans l’entrepôt. Le Premier Conseiller avait choisi pour l’accompagner quatre individus qu’il considérait comme particulièrement intelligents et courageux. Trois d’entre eux étaient encore très jeunes, le quatrième avait son âge et avait probablement lu plus de livres que tous ceux de sa génération. Il s’appelait Croytch. Les six Artmaccs se disposèrent en demi-cercle autour des prisonniers étendus par terre.

— La paralysie se dissipe progressivement, commenta Mancotch. Nous devons leur donner une nouvelle dose ou les amener dans une salle plus sûre.

Il se plaça de manière à bloquer l’Empereur alors que celui-ci s’apprêtait à reculer. Taccatch soupira.

— Ils ont l’air bizarre, déclara-t-il. S’ils ne portaient pas de combinaison, je les aurais pris pour de simples animaux.

Espérons qu’il la ferme bientôt ! pensa Mancotch, énervé.

— Ils ne me semblent pas particulièrement dangereux, poursuivit le souverain. Nous sommes bien plus longs et plus gros.

— Ça ne veut rien dire, remarqua Croytch. Il serait même risqué d’en déduire quoi que ce soit sur leurs qualités.

— Quoi, qu’est-ce que tu as dit ? demanda Taccatch, perdu.

— L’Empereur a seulement résumé ce qu’est leur apparence physique, intervint rapidement le Premier Conseiller. Ce n’est pas la peine de nous disputer à ce sujet.

— Oui, ajouta le Haut-Protecteur, satisfait. Garde la bouche fermée si tu ne me comprends pas, Croytch.

Celui qui venait d’être tancé n’avait l’air nullement contrit.

— Je suis là pour me forger une opinion, dit-il.

Mancotch l’implora du regard.

Taccatch se tourna vers son lieutenant.

— As-tu déjà réfléchi à la manière dont nous communiquerons avec eux ? Je suppose qu’ils ne parlent pas notre langue.

Mancotch entendit Croytch pousser un profond soupir. Il commençait à regretter d’avoir emmené cet individu âgé et intelligent. Il ne montrait aucun respect envers le souverain. Manifestement, il se souciait peu de sa propre sécurité, sinon il n’aurait pas réagi de façon si dédaigneuse aux remarques de l’Empereur. Dans l’ensemble, ce dernier était accommodant, mais quand on l’irritait trop, il pouvait se monter implacable. Mancotch bouscula l’imprudent pour l’avertir.

— Alors, insista Taccatch, comment allons-nous leur parler ?

— Nous devons réfléchir à une méthode, répliqua le Premier Conseiller. Nous essaierons d’abord par le langage des signes.

— Pourquoi n’utilisons-nous pas l’un des appareils de traduction que nous avons trouvés à bord des Sphères d’Acier ? proposa Croytch.

— Personne ne peut affirmer à cent pour cent que ce sont bien des appareils de traduction. De plus, aucun de nous ne sait s’en servir.

Le vieil insolent désigna les prisonniers.

— Eux doivent bien le savoir.

— Ah ! fit Mancotch, surpris. Effectivement, je n’y avais pas songé. Eh bien, nous pouvons toujours essayer.

Il dépêcha un jeune homme pour aller chercher l’un de ces instruments. Les Sphères d’Acier recelaient beaucoup d’objets dont l’usage demeurait obscur. De nombreuses générations plus tôt, peu après que les vaisseaux avaient été projetés dans le maelström, les principaux scientifiques artmaccs avaient commencé à étudier cette technologie mais les connaissances acquises s’étaient depuis longtemps perdues.

La voix de Taccatch l’arracha à ses pensées.

— Je suis opposé à remettre quoi que ce soit entre les mains des prisonniers. Qui peut garantir qu’il ne s’agit pas d’une arme ?

— C’est ce que m’indique mon savoir technique, répliqua Croytch.

— Je ne me fie pas à ça. Tu n’es même pas certain que cet appareil douteux répondra bien à nos attentes. Alors, comment affirmer qu’il ne peut pas être utilisé contre nous ?

Le vieil Artmacc implora Mancotch du regard, sollicitant son aide, mais le Premier Conseiller l’ignora.

— Je l’ai déjà étudié. Il est absolument impossible qu’il puisse servir d’arme.

— Et toi, Mancotch, qu’en penses-tu ? voulut savoir l’Empereur.

— Si Croytch est persuadé que ce n’est pas une arme, je n’ai plus aucun doute.

La situation devenait de plus en plus pénible ; ce n’était plus qu’une question de temps avant que Croytch ne perde patience et offense Willpuhr au point que celui-ci n’aurait plus d’autre choix que de le punir.

À son soulagement, le jeune homme envoyé chercher l’appareil controversé revint à ce moment. Il le tendit à Mancotch.

— Examine-le encore une fois ! lui ordonna Taccatch. Je me fierai à ton diagnostic.

Le second de l’Empereur tourna et retourna l’objet entre ses mains. Il ne savait qu’en penser. Ce pouvait aussi bien être un outil de traduction qu’une arme.

— Allez ! fit Croytch. Ne soyez pas si timide, Mancotch.

Le Premier Conseiller respira profondément puis il jeta l’instrument aux prisonniers.

— Je suis certain qu’il fonctionne, déclara-t-il. Il ne nous reste maintenant qu’à attendre qu’ils arrivent à s’en servir.
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Stackon Mervan avait suivi ce qui se passait avec intérêt et tension. Le translateur lémurien se trouvait à cinquante centimètres de lui. Pourquoi le lui avait-on jeté ? Les chenilles étaient manifestement conscientes de l’usage de l’appareil, alors pourquoi ne s’en servaient-elles pas elles-mêmes ? Il n’avait aucune idée de la réponse. Il constata qu’elles restaient dans l’expectative, se contentant de le regarder. Péniblement, il bougea un bras. Il n’avait pas encore de sensation dans les doigts.

— C’est une fichue ruse ! brailla Abarte. N’y touchez pas, Mervan !

— Ils veulent nous parler, expliqua le mathélogicien. Vous le voyez bien.

Il fit d’autres efforts.

Finalement, l’un des étrangers se montra compréhensif et poussa le translateur dans leur direction. Mervan se demanda si cela pouvait être un piège. Dès qu’il l’activerait et l’utiliserait, il admettrait automatiquement être un Lémurien. Il devait du moins donner cette impression aux chenilles.

Quelles conséquences en résulterait-il ?

— J’ai le sentiment qu’ils veulent seulement nous tester, dit Greimoon. Stackon, réfléchissez bien à ce que vous faites.

Mervan retira sa main déjà tendue.

— Mais nous devons leur parler, insista-t-il.

— J’ai peur ! s’exclama Amun.

C’était la première fois depuis le début de leur captivité qu’il s’exprimait. Les créatures semblaient prêtes à faire usage de leurs armes, mais ce n’était pas forcément lié au translateur. Il se pouvait que ce soit une simple mesure de sécurité. Le chef du petit groupe était en proie au doute.

Finalement, il décida de tenter le coup. Il saisit l’appareil et l’attira lentement à lui. Il ouvrit son casque avec difficulté. Il ne trahissait sûrement pas un grand secret en révélant qu’il respirait de l’oxygène. Il entendit que les inconnus parlaient entre eux.

Leurs voix paraissaient aiguës. Il disposa le translateur sur sa poitrine et l’activa.

— Mon nom est Stackon Mervan, dit-il posément. Je suis un Lémurien.

Peut-être était-ce une erreur de commencer des tractations par un mensonge mais en l’occurrence, il n’avait pas d’autre choix. Une seule question se posait : arriveraient-ils à dissimuler la vérité ? À cacher qu’ils n’étaient que quatre hommes inoffensifs, sans pouvoir et sans importance, des êtres que l’on pourrait tuer sans risque aucun.



  CHAPITRE XI

Quelques heures plus tard…

À l’issue du premier entretien, tous quatre avaient été incarcérés dans un conteneur placé dans l’un des plus grands entrepôts du vaisseau. Zamahr Abarte avait qualifié l’endroit de mobil-home mais cela n’adoucissait pas l’effet de son exiguïté et de sa nudité métallique. Les Artmaccs leur avaient ôté leurs spatiandres et avaient inondé le vaste local de gaz toxique. À travers les deux lucarnes, les prisonniers pouvaient occasionnellement voir flotter un nuage du mélange mortel. Stackon Mervan avait découvert que le caisson dans lequel ils étaient enfermés se trouvait exactement au milieu de la salle. Cela signifiait qu’il y avait au moins deux cents mètres jusqu’à chaque sortie, ce qu’un homme normal pourrait couvrir en trente secondes. Retenir son souffle aussi longtemps n’aurait posé aucun problème pour les quatre Terraniens.

Mais il y avait d’autres difficultés. La seule issue de leur prison était verrouillée et ne pouvait être débloquée de l’intérieur. S’ils voulaient fuir, ils devraient briser les deux vitres et se faufiler par les étroites ouvertures. Resterait ensuite à couvrir la distance jusqu’au panneau qu’il serait nécessaire de déverrouiller. Le mathélogicien avait calculé qu’il leur faudrait bien une minute et demie avant de pouvoir espérer respirer de nouveau de l’oxygène frais. Ceux qui passeraient en deuxième seraient à l’extrême limite du délai imparti. Les Humains avaient ainsi commencé à exercer leurs poumons pour l’opération prévue. Il s’avéra qu’Amun et Abarte étaient ceux qui pouvaient retenir leur souffle le plus longtemps. Ils quitteraient donc le conteneur en second.

Lors de la première discussion avec les Artmaccs, comme s’appelaient elles-mêmes les chenilles, les créatures s’étaient révélées particulièrement méfiantes. Elles avaient annoncé qu’elles vérifieraient toutes les informations et qu’au besoin, elles leur soutireraient la vérité par la force. Ce qui signifiait la torture. Mervan craignait de plus en plus que les étrangers les tuent dès qu’ils seraient persuadés que leurs captifs étaient seuls. Comme le technohistorien réclamait sans cesse qu’ils s’échappent dans les plus brefs délais, la décision fut facile à adopter.

— Il ne faut plus perdre une seconde, dit Stackon en insistant bien sur les mots. Les Artmaccs ne vont pas tarder à revenir. Nous ne nous en tirerons pas à si bon compte que lors du premier entretien. Les mesures de sécurité qu’ils ont prises pour nous empêcher de filer prouvent à quel point ils sont méfiants. (Il se tourna vers Zamahr Abarte.) Vous êtes le plus épais d’entre nous et c’est donc vous qui aurez le plus de difficulté à passer à travers la lucarne, déclara-t-il. Étudiez bien l’issue avant. Si vous restez bloqué, ça ne signifiera pas seulement votre mort mais sans doute aussi celle d’un autre.

Le spécialiste à la silhouette râblée hocha la tête, résolu.

— Ne vous faites pas de soucis pour moi. Ça marchera.

Il faisait nettement sentir au chef du groupe qu’il percevrait toute objection comme une offense. Si quelqu’un devait s’en sortir vivant, son comportement indiquait clairement qu’il comptait bien que ce serait lui.

Mervan avait pu dévisser près de la porte deux boulons métalliques de trente centimètres de long. Il espérait pouvoir s’en servir pour fracasser les hublots transparents. Dès l’apparition de la première fissure, les quatre hommes devraient retenir leur souffle. Il s’agirait ensuite de dégager l’ouverture le plus rapidement et le plus complètement possible. Ce serait dès lors une course contre la montre car toute marche arrière leur serait interdite. Il leur faudrait atteindre la sortie de l’entrepôt et l’ouvrir, ou suffoquer sur place.

— Préparez-vous ! ordonna Mervan.

Il tendit à Greimoon l’un des deux boulons. Comme il avait été décidé que ce serait eux qui passeraient en premier, il leur revenait de briser le matériau transparent. Leurs deux compagnons se tenaient prêts à leur emboîter immédiatement le pas. Stackon les dévisagea à tour de rôle.

Le Hondurien avait poussé le menton en avant, l’air provocant, sa colère et son obstination étouffant tout autre sentiment. Des signes de nervosité étaient reconnaissables chez Ablither mais il semblait se maîtriser. Cela se présentait plus mal pour Amun. Son visage était blême et ruisselait de sueur. Il capta le regard interrogateur de Mervan.

— Ça ira, dit-il hâtivement. Tout va bien.

Le mathélogicien en doutait mais s’il se sentait responsable de ses trois compagnons, il ne pouvait pas se permettre de ménager le spécialiste des circuits positroniques. Ils devaient s’enfuir car une prolongation de leur captivité ne pouvait se conclure que par leur exécution. Les quatre hommes avaient convenu de ce qu’ils feraient dès qu’ils auraient pu s’échapper de ce local. Leur objectif était le hangar situé de l’autre côté du corridor principal. Des chaloupes lémuriennes y étaient certainement parquées. Le problème qui se poserait alors – s’ils arrivaient déjà à atteindre ce lieu – serait de quitter le croiseur avec l’un de ces appareils. Comme ils ne possédaient plus de spatiandre, ils devraient se trouver à bord au moment où le sas s’ouvrirait. Ce qui signifiait qu’ils ne pourraient pas le faire manuellement.

Dans des circonstances normales, les portes pouvaient être actionnées depuis la centrale, mais les Artmaccs n’allaient certainement pas leur simplifier la tâche.

Il n’y avait qu’une possibilité et les hommes étaient décidés à en faire usage. S’ils voulaient accéder à l’espace libre, ils devaient détruire le panneau avec les canons radiants de la chaloupe. Mervan grimaça involontairement et soupira en pensant au nombre d’occasions où ils auraient à bénéficier d’un coup de pouce de la chance.

— Qu’y a-t-il ? questionna Abarte qui avait mal interprété l’hésitation. Vous manquez soudain de courage ?

Stackon sourit.

— Vous savez qu’il me répugne d’accomplir des actes qui peuvent avoir des conséquences imprévisibles. Cela va à l’encontre de toute ma formation.

— Je sais ! répliqua le Hondurien sur un ton méprisant. Vous arborez même une coupe en brosse parce que vous craignez qu’une chevelure longue ou une barbe n’occasionnent des microfuites dans les systèmes de fermeture magnétiques des casques.

— Effectivement, admit tout à fait sérieusement le mathélogicien.

Abarte écarta les bras.

— On ne peut pas tout calculer dans l’existence. Ça n’a rien de drôle non plus de vivre avec une positronique dans la tête. Bon sang, Mervan ! Vous êtes une machine, vous ne vivez même pas.

— Quand nous lançons-nous enfin ? s’impatienta Ablither, nerveux. On ne va pas attendre que les Artmaccs rappliquent !

— Vous avez raison. Nous avons déjà perdu assez de temps.

Ils se disposèrent devant les deux hublots, Stackon et Abarte d’un côté, Greimoon et Amun de l’autre. Le mathélogicien leva un bras.

— Maintenant ! cria-t-il.

Il porta un coup violent avec le boulon. Le matériau se fissura avec un crissement.
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Depuis le balcon, Mancotch avait une vue plongeante sur l’orgie qui se déroulait en bas, dans la grande salle.

Willpuhr Amph Taccatch avait eu l’idée saugrenue de célébrer immédiatement et avec faste la capture des quatre étrangers.

Le Premier Conseiller aurait préféré que l’on s’occupe d’abord de leur interrogatoire. Dès l’entretien initial, ces créatures s’étaient empêtrées dans de nombreuses contradictions. L’Empereur s’était vite lassé et il avait ordonné que l’on organise une fête.

Mancotch avait demandé à pouvoir poursuivre seul les investigations mais le souverain avait refusé.

— Après les efforts récents, ça te fera du bien de te détendre, avait-il dit à son bras droit.

Il avait accepté et maintenant, il s’en voulait. Il ne lui aurait certainement pas été difficile de faire changer le Haut-Protecteur d’avis, une possibilité qui s’était envolée à présent que celui-ci avait inhalé de la fumée de baahl.

Willpuhr Amph Taccatch était étalé sur une sorte d’estrade et se laissait caresser par une jeune Artmacc que Mancotch n’avait encore jamais vue à proximité du souverain.

Une nouvelle ! pensa-t-il avec intérêt.

Sa rancœur concernant l’interrogatoire interrompu s’évapora. Il devait s’assurer les faveurs de la belle avant que les autres conseillers ne lui passent devant.

— Tu observes l’Empereur ou sa nouvelle amie ? retentit une voix derrière lui.

Il tressaillit involontairement et se retourna. Katcha, la favorite de Taccatch – jusqu’à ce jour – s’était approchée discrètement de lui et l’examinait avec méfiance.

— Qu’est-ce que tu veux ? L’apostropha-t-il.

— Je t’ai vu d’en bas et je suis montée pour être avec toi, expliqua-t-elle. (Elle s’exprimait difficilement, ce qui révélait qu’elle avait abondamment profité de la fumée de baahl.) Nous aurons plus de temps l’un pour l’autre, Mancotch.

Allons bon ! pensa-t-il, irrité. Qu’imagine-t-elle donc ?

Elle rapprocha son corps du sien et il sentit son odeur envoûtante.

— Il est très occupé avec sa nouvelle favorite, dit-elle doucement. Si nous nous retirons maintenant dans une autre pièce, il ne le remarquera même pas.

Les cris aigus des Artmaccs enivrés leur parvenaient de la salle du dessous. Mancotch jeta un coup d’œil sur l’estrade et vit deux jeunes hommes en train de se battre. Les poils faciaux de Katcha le chatouillèrent à l’entrée de ses conduits auditifs.

— Viens ! l’attira-t-elle. Tu veux rester ici en haut à ruminer des idées noires ?

Il la regarda pour la première fois avec attention et découvrit que son ventre s’était épaissi. Probablement attendait-elle un enfant de Taccatch.

— Je crois qu’il vaudrait mieux que nous nous séparions, dit-il. Si nous demeurons plus longtemps ensemble, on va jaser. Taccatch en aura vent et ça ne lui plaira pas.

— Il n’est pas en état de se soucier de quoi que ce soit, ironisa-t-elle.

— Je dois aller voir les prisonniers, répondit-il à contrecœur.

Elle lui caressa le dos.

— Plus tard, susurra-t-elle. Plus tard, mon ami…

Katcha s’y entendait parfaitement pour mettre en scène ses atouts féminins. Mancotch quitta le balcon et suivit l’enjôleuse dans le couloir désert, plongé dans la pénombre. Elle poussa une porte. Manifestement, elle avait tout préparé.

— Une station d’énergie, constata le Premier Conseiller, interloqué. Tu crois que c’est le bon endroit ?

— Toi, tu vas bientôt penser à autre chose qu’à l’endroit ! fit-elle en se serrant contre lui.

Mancotch referma le panneau avec l’extrémité arrière de son corps.

Un vieil homme comme moi doit pouvoir oublier ses devoirs de temps à autre, se dit-il.

Et là, la belle et odorante Katcha fit peu à peu disparaître de son esprit l’existence des quatre étrangers. Mais pendant tout le temps durant lequel il fut occupé avec la femme, il ne put se départir d’une certaine inquiétude.
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Stackon Mervan entendit le matériau se rompre sous ses coups et, soudain, la main qui tenait le boulon métallique transperça la vitre. Il prit instantanément une profonde inspiration. Les gaz toxiques s’engouffraient déjà dans le caisson qui retenait les prisonniers. Il jeta un rapide regard de l’autre côté, où Greimoon était occupé à se débarrasser précipitamment des débris du hublot qu’il avait également réussi à casser. Parler leur était désormais impossible. Le mathélogicien sentit un choc au niveau de ses côtes. Abarte le poussait à travailler plus vite. Il frappa trois fois encore, dégagea ainsi complètement le passage puis il laissa tomber le boulon. Il se hissa et introduisit son torse dans l’ouverture. En se tortillant dans tous les sens, il arriva à avancer. D’une secousse, il libéra ses hanches, le reste ne fut qu’un jeu d’enfant. Il trébucha, se redressa et fila droit devant lui sans se retourner. Des pas retentirent juste derrière lui. Ce devait être Ablither Greimoon, qui avait également quitté le conteneur et se précipitait vers la sortie.

Mervan sentait le sang battre frénétiquement à ses tempes. Il dut se forcer pour ne pas ouvrir en grand la bouche. Ses poumons exigeaient de l’air, ils enflaient dans sa cage thoracique et semblaient sur le point d’éclater.

Il atteignit enfin la porte. Il ne regarda pas en arrière pour voir où en étaient les autres mais chercha aussitôt à la débloquer. Greimoon arriva alors pour lui prêter main-forte. Ils tirèrent comme des déments sur le levier. Le visage de l’expert en programmation reflétait la peur la plus intense. Ses yeux étaient plissés et ses joues gonflées.

Finalement, le système de verrouillage manuel céda et le panneau coulissa. Abarte se propulsa la tête la première dans la coursive remplie d’un air sain. Respirer constituait toujours un danger car avec les trois hommes, le gaz toxique aussi s’échappait et se mêlait à l’oxygène. Comme il devait être en faible concentration, quelques bouffées rapides ne seraient pas mortelles.

Ablither arriva à la hauteur de Mervan. Une pensée terrible traversa alors l’esprit de ce dernier :

Où est Amun ?

Greimoon lui fit signe de refermer le panneau mais il supporta le supplice durant quelques secondes encore pour jeter un coup d’œil dans l’entrepôt. La salle était déserte. Il n’y avait personne en vue. Le mathélogicien repoussa la porte. Il entendit les systèmes s’enclencher. L’air s’échappa à ce moment de ses poumons dans une quasi-explosion. Il bascula en avant et pressa les deux poings contre sa poitrine, respirant avidement. Sur le moment, il lui était complètement égal qu’il absorbe également du poison. À quelques pas de lui, les deux autres étaient penchés contre un mur. Ils étaient totalement épuisés et ouvraient la bouche comme des poissons sortis de l’eau.

— Où… où est-il ? prononça difficilement Mervan.

— Il ne m’a pas suivi, balbutia Greimoon. Il n’a tout simplement pas pu bouger. Probablement était-il terrassé par la peur.

Stackon commença à ramper vers le panneau. Les deux autres le retinrent et l’aidèrent à se relever. Il essaya de se libérer.

— Je dois récupérer Amun ! s’écria-t-il.

— Il est mort depuis longtemps ! dit Abarte d’une voix sèche. De plus, nous n’avons pas le temps. Nous devons mettre la main sur une chaloupe et fuir de ce vaisseau, sinon tout cela aura été en vain.

Peu à peu, les pensées de Mervan s’éclaircissaient. Le sang battait toujours violemment à ses tempes. Peut-être était-ce une conséquence de l’essoufflement, mais ce pouvait aussi être les premiers signes d’une intoxication.

Les deux autres le soutinrent et le traînèrent jusqu’au panneau marquant l’entrée du hangar. Là, il se dégagea car il se sentait à présent suffisamment fort pour tenir sur ses jambes.

— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il à Abarte.

— Impeccable, haleta le Hondurien. Je ne crois pas que le gaz puisse être encore dangereux ici. (Il regarda le couloir, de chaque côté.) Jusqu’ici, nous n’avons vu aucune de nos amies les chenilles mais elles pourraient surgir à tout moment.

— Nous ouvrons la porte ! décida Mervan.

Il était parfaitement conscient qu’ils allaient maintenant prendre un deuxième grand risque car derrière le panneau d’acier pouvaient se trouver ceux qu’ils n’avaient heureusement pas rencontrés jusqu’alors : les Artmaccs.
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Mancotch se sépara de Katcha d’un geste brusque et se redressa.

— Qu’est-ce que tu as ? lui demanda-t-elle, irritée.

— Je ne sais pas, répondit-il avec franchise. Peut-être est-ce lié aux quatre prisonniers…

— Tu te tracasses à propos d’eux ? C’est ridicule ! Quelle importance peuvent-ils avoir ? Tôt ou tard, nous les tuerons, et tout sera réglé.

Un juron lui échappa. Elle ne valait pas mieux que ses stupides congénères. Elle ne comprenait simplement pas ce que ces quatre bipèdes pouvaient signifier pour tout le peuple des Artmaccs. Il s’écarta de sa compagne.

— Tu m’abandonnes ? s’indigna celle-ci.

— Oui. Je vais aller voir les étrangers et peut-être leur parler.

Elle commença à l’insulter mais il l’ignora et quitta la station d’énergie. Dans le couloir, il adopta aussitôt un rythme rapide de reptation car son inquiétude s’était encore renforcée. Il descendit jusqu’au pont des hangars par le puits antigrav. Dès qu’il s’engagea dans la coursive principale, une odeur doucereuse le frappa aux narines. Il s’immobilisa. L’espace d’un instant, ses pensées furent comme gelées puis il comprit.

Le gaz toxique !

Il se remit immédiatement en route et se précipita vers le plus proche poste intercom. Il s’assura que ses paroles seraient retransmises sur tout le navire.

— Ici Mancotch ! prononça-t-il alors avec un calme qui l’étonna. Les prisonniers se sont évadés ! Enfilez vos spatiandres et occupez tous les hangars et stations importantes !

Il répéta trois fois ses ordres, conscient qu’il faudrait du temps pour que les cerveaux embrumés par la fumée de baahl des Artmaccs comprennent ce qui se passait. Mancotch abandonna le poste intercom et se rendit dans l’entrepôt suivant, où étaient rangés les combinaisons spatiales. À son étonnement, une demi-douzaine de ses congénères étaient déjà sur place.

— Hâtez-vous ! leur lança-t-il. Les étrangers n’ont qu’une seule chance, le hangar le plus proche.

Il partait toujours du principe que les quatre évadés appartenaient au même peuple que celui qui avait construit les Sphères d’Acier. L’intercom de l’entrepôt bourdonna. Le visage de Taccatch se dessina sur un écran. Il avait l’air confus.

— Mancotch ! cria-t-il. Où es-tu ? Que se passe-t-il, au juste ?

Le Premier Conseiller s’approcha du poste à contrecœur et répondit. Les yeux du souverain pleuraient, sa tête dodelinait d’avant en arrière. Il était complètement imprégné de fumée de baahl. Probablement ne percevait-il tout que de façon trouble.

— Les prisonniers se sont évadés ! expliqua Mancotch, contrarié.

— Tu les as vus ?

— Non, grogna le vieil Artmacc. Mais j’ai décelé des traces de gaz toxique dans le corridor principal. Il n’y a qu’une explication à cela.

— Peut-être… peut-être qu’un individu ivre a ouvert la porte de l’entrepôt, avança l’Empereur.

— Je n’y avais pas pensé, admit Mancotch. Mais tout l’équipage a pris part à cette orgie. Je dois immédiatement prendre congé de toi et m’occuper de cette affaire.

— Il… il y a du danger ? demanda Taccatch sur un ton pleurnichard.

Son lieutenant renifla dédaigneusement.

— Peut-être feront-ils sauter le vaisseau, dit-il, et il coupa la liaison.

Jamais il n’avait traité le souverain aussi irrespectueusement jusqu’à ce jour mais une fois qu’il serait dégrisé, Taccatch ne se souviendrait de rien.

Entre-temps, d’autres Artmaccs étaient arrivés dans l’entrepôt. La plupart d’entre eux étaient si enivrés qu’ils étaient incapables d’enfiler un spatiandre. Mancotch les couvrit d’injures. Il s’équipa lui-même et conduisit un groupe de sept hommes à moitié sobres dans le corridor principal.

— Faites attention à ne pas vous entretuer si un combat éclate, les apostropha-t-il, furieux. Nous nous rendons dans le hangar situé à l’autre bout de ce couloir. Il est probable qu’ils y soient déjà et qu’ils essaient de faire décoller l’une des vieilles chaloupes.

— Mais ils ne pourront pas s’enfuir ! jeta l’un de ses compagnons. Les sas ne peuvent être ouverts que depuis le poste central.

— Ou manuellement, ajouta un autre.

— Ils n’ont pas de spatiandre ! triompha le premier à s’être exprimé. Ils n’ont aucune chance.

— Fermez-la ! les invectiva Mancotch. Ne criez pas victoire si tôt ! Ils ne se seraient pas échappés sans avoir un plan précis en tête.

Ils atteignirent l’entrée de la salle où avaient été incarcérés les quatre étrangers. Le Premier Conseiller ouvrit la porte et balaya l’endroit du regard. Il leva un bras et indiqua le conteneur.

— Là ! s’exclama-t-il. Les hublots sont brisés. Ils ont fui ! Ils sont probablement dans le hangar.

Il se retourna et ordonna à l’un de ses compagnons de purger l’entrepôt du gaz toxique.

— Tous les autres me suivent !

— Et s’ils ont entre-temps trouvé des armes ? demanda l’un des hommes.

— Certainement pas ! À peine sortis de leur prison, ils ont dû filer vers le hangar pour ne pas perdre de temps.

Mancotch était déjà à l’autre bout du couloir. Il dégaina son étourdisseur.

— Essayez de les blesser uniquement. Nous devons encore leur soutirer des informations avant de les tuer.
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Cinq chaloupes en forme de torpilles reposaient sur leur catapulte dans le hangar du croiseur lémurien, le nez émoussé dirigé vers le sas. Mervan constata avec soulagement qu’il n’y avait pas de chenille dans les parages. Abarte referma le panneau derrière eux.

— Nous avons le choix, commenta-t-il ironiquement. Laquelle empruntons-nous ?

Il n’est nullement certain que les cinq appareils soient toujours en état de marche, pensa Stackon.

Des millénaires s’étaient écoulés depuis les événements catastrophiques survenus dans le transmetteur de Gercksvira. Et il n’était pas exclu que les Artmaccs se soient livrés à quelques expériences sur le matériel.

— Nous prenons celle du milieu ! décida-t-il, et il s’élança.

Tout en courant, il se retourna de nouveau. Il s’étonnait que les chenilles n’aient pas encore fait leur apparition. Elles avaient depuis longtemps dû remarquer la fuite de leurs prisonniers. Étaient-elles complètement sûres que personne ne pourrait leur échapper ? Mervan ouvrit l’écoutille d’accès et s’engouffra dans l’engin. Il s’assit hâtivement à la place du pilote. Les deux autres le suivirent de près.

Il n’y avait que deux sièges, si bien qu’Abarte dut s’accroupir derrière celui de Greimoon. Stackon survola les commandes du regard. Il ne put déceler aucun dommage. Mais un contrôle purement visuel pouvait être trompeur.

— Vous vous y retrouvez avec ces instruments ? demanda Ablither d’une voix rauque.

— J’espère, dit le mathélogicien. Occupez-vous des canons. Nous en aurons bientôt besoin.

Il se remémora tout ce qu’il savait de la technique de navigation lémurienne. Il s’agissait de connaissances purement théoriques qu’il n’avait jamais complétées par des exercices pratiques. Il remarqua que ses mains tremblaient alors qu’il enfonçait les premiers contacts. Une simple erreur pourrait mener à une catastrophe.

— Qu’y a-t-il ? se renseigna Abarte. Vous ne vous faites plus confiance ? Dois-je prendre votre place ?

— Ne le dérangez pas ! aboya Greimoon. Vous savez à quel point c’est difficile.

Le technohistorien se redressa et regarda à l’extérieur de la chaloupe.

— Ils arrivent ! cria-t-il. Trois, quatre… non ! Ils sont au moins sept.

— Nous devons tenter le coup ! décida Mervan.

Ses doigts glissèrent sur les touches illuminées. Il n’avait maintenant plus d’autre choix que de risquer le tout pour le tout. S’ils ne réussissaient pas à appareiller, tout serait perdu. Les prochaines secondes allaient dire s’ils pourraient déguerpir de là vivants ou non.

Les systèmes de bord s’éveillèrent à la vie. Stackon nota avec soulagement que les indicateurs étaient au vert. Il savait qu’il ne pouvait pas se fier au dispositif de catapultage. C’étaient les blocs-propulsion du petit vaisseau qui devraient les sortir de là.

— Dès que le réacteur se met en marche, ouvrez le feu ! jeta-t-il à Greimoon. Vous avez réglé le canon ?

— Paré à tirer ! rétorqua l’intéressé.

Abarte laissa échapper un juron quand les premiers Artmaccs apparurent de l’autre côté de l’habitacle. Les chenilles semblaient hésiter sur la démarche à suivre. Elles avaient déjà remarqué les prisonniers mais s’arrêtèrent près de la chaloupe, indécises.

— Ils sont armés, nota Ablither. Par toutes les planètes ! S’il leur vient l’idée de nous tirer dessus, nous sommes cuits.

Mervan ne répondit pas. Il était pleinement concentré sur les commandes. Il enfonça une touche. Une trépidation à peine perceptible parcourut la mince structure.

Greimoon se pencha sur le viseur du canon de bord et pressa le bouton de tir. Quelques fractions de seconde plus tard, le hangar était empli de fumée. Les Artmaccs alentour s’écroulèrent. Le petit vaisseau vibrait sur son berceau de catapultage. Le mathélogicien déverrouilla le dispositif de pilotage manuel. La deuxième rafale anéantit pour de bon les deux panneaux du sas. La fumée fut aspirée dans l’espace. Ses blocs-propulsion poussés à fond, l’appareil se rua en avant avec une terrible secousse. Légèrement dévié, il filait droit vers le mur au-dessus de l’ouverture béante.

Instinctivement, Mervan enfonça le manche. L’engin réagit promptement et le nez s’inclina. Il y eut un bruit sinistre quand la coque érafla le bord supérieur du sas. Il s’en fallut de peu mais la chaloupe parvint à gagner l’extérieur. Accélérant au maximum de sa puissance, elle se dirigea vers le cœur du maelström.
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Les effets de la brutale décompression s’étaient dissipés. Mancotch lâcha la barre de la porte intérieure détruite et se glissa dans la chambre. Il n’y avait aucune trace de ses compagnons. Le Premier Conseiller craignait qu’ils aient été aspirés dans l’espace et qu’ils aient trouvé la mort. C’était presque un miracle que lui ait pu se cramponner. Le hangar était vide, le dispositif de catapultage du milieu renversé. Il se rendit auprès d’un poste intercom. Il était certain que les événements des dernières minutes avaient aussi eu pour effet de dégriser les Artmaccs enivrés. Il appela la centrale et, à son soulagement, ce fut Gortch qui répondit.

— Que personne ne vienne ici ! ordonna-t-il. Il faut éviter une décompression qui s’étendrait à tout le navire.

— Très bien, acquiesça son interlocuteur. (Sa voix prit un ton soucieux.) Mais comment comptes-tu nous rejoindre ?

Mancotch sourit. Avant qu’il ait pu s’exprimer, Gortch fournit lui-même la solution.

— Tu vas sortir et rentrer par un autre sas demeuré intact.

— Exactement. Mais d’abord, je dois discuter avec Taccatch. Il est dans la centrale ?

— Non, dans ses quartiers privés ! Il semble très en colère. Il a jeté dehors quelques hommes qui voulaient lui parler.

Mancotch appela le souverain et prit peur quand il le vit.

Manifestement, saisi par la frayeur, Taccatch avait inhalé encore davantage de fumée de baahl. Ses yeux étaient injectés de sang. Sous les sacs lacrymaux, les poils de son visage étaient agglutinés.

— Man… Mancotch ! s’écria-t-il. Ils ont fui ! Je t’en rends responsable !

— Nous devons les poursuivre, Willpuhr ! rétorqua le Premier Conseiller, nullement impressionné. Je n’ai besoin que de ton ordre pour cela.

Le Haut-Protecteur de l’Empire des Sphères d’Acier battit des paupières. Il ne semblait pas comprendre ce qui arrivait. Mancotch se demanda ce qui arriverait si son peuple était un jour menacé par une véritable catastrophe. Cet individu n’était même pas capable de venir à bout de petites difficultés.

— Les poursuivre ? répéta Taccatch avec peine. Tu crois que ce serait utile ? Nous ne les trouverons jamais !

— Je le crains également, acquiesça sombrement Mancotch. Nous devons néanmoins essayer car s’ils s’enfuient, ils informeront leurs amis et ils reviendront, en grand nombre.

Pour la première fois, l’Empereur semblait prendre conscience de la portée de l’événement.

— Tu dois agir ! exhorta-t-il son bras droit.

— C’est ce que j’ai commencé à faire, Willpuhr. Ai-je carte blanche ?

— Naturellement, tu le sais parfaitement !

— Bien, répondit Mancotch, satisfait. Tous les navires disponibles vont se lancer à leur recherche. Notre unique espoir est que les étrangers se perdent dans le chaos du secteur et ne progressent que lentement. Peut-être pourrons-nous les intercepter.

— Et toi ?

— Comment ça, moi ?

— Je veux dire : est-ce que tu vas également te rendre à bord de l’un de ces vaisseaux ?

— Bien sûr, affirma Mancotch, résolu. Je vais diriger les opérations de recherche.

Taccatch eut l’air déçu.

— Il va donc falloir que je me débrouille seul avec cette histoire de robots, se plaignit-il.
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Mancotch avait fait préparer douze des dix-sept vaisseaux artmaccs.

— Nous cherchons uniquement dans le secteur des Sphères d’Acier ! ordonna-t-il. Le territoire au-delà de l’Empire nous est inconnu. Nous ne voulons pas risquer un navire. Dès que l’un de nous aura réussi, les autres devront être informés. Nous nous regrouperons alors et nous essaierons d’encercler les fugitifs, mais auparavant, nous allons nous disperser.

Il pouvait voir sur l’écran que les unités s’écartaient légèrement les unes des autres. Il s’attendait à ce que deux au moins ne reviennent jamais. Il fallait compter avec des accidents sérieux au cours d’une opération d’une telle envergure. Au mauvais état technique des appareils venait s’ajouter l’incompétence de la majeure partie des équipages, sans parler d’éventuels problèmes encore non identifiés. Rares étaient ceux qui possédaient le savoir technologique de Gortch.

L’individu gras et couard qui était à la tête des Artmaccs était grandement responsable de cette situation. Mancotch s’étonnait de ses propres réactions. Il n’aurait jamais cru qu’il puisse arriver un jour à développer des idées révolutionnaires. Il se considérait trop vieux et trop sage pour cela. Et puis un soulèvement n’était pas du tout réaliste car l’essentiel de ses congénères pensaient et agissaient comme Taccatch.

Ses pensées furent interrompues. Le commandant de l’un des vaisseaux de recherche annonçait par radio qu’il rencontrait des difficultés lors des manœuvres. À son bord ne se trouvait personne qui aurait pu se débrouiller, aussi le Premier Conseiller ordonna-t-il à un autre navire de le rejoindre et de le prendre en remorque. Le nombre des bâtiments se réduisait à dix alors que la mission n’avait pas encore vraiment commencé.



  CHAPITRE XII

Le Reforger avait terminé son vol linéaire et dérivait maintenant sous accélération nulle au cœur du maelström.

Dans le poste central, les officiers étaient penchés sur leurs pupitres tout en observant les écrans.

Alaska Saedelaere se redressa et se tourna vers le commandant du navire, le major Leesboor.

— Ces tourbillons d’énergie ne permettent pas de repérage précis. Je suis néanmoins persuadé que nous avons atteint le bon secteur. Les impulsions de guidage que nous recevons doivent provenir des vingt-deux mille vaisseaux lémuriens. Zeus nous a donc livré des informations exactes.

Leesboor était grand et massif, son visage évoquait irrésistiblement celui d’un gros chien débonnaire. Il avait des mains charnues et parlait toujours de façon réfléchie.

— Nous en serons vraiment certains lorsque nous nous serons suffisamment rapprochés. La détection longue distance ne fonctionne absolument pas dans cet environnement. (Il jeta un regard interrogateur à l’homme au masque.) Devons-nous aller plus vite ?

Saedelaere médita. S’il y avait réellement vingt-deux mille vaisseaux lémuriens dans ce secteur, la question se posait de savoir ce qui leur était arrivé jadis. La catastrophe qui s’était alors abattue sur eux était peut-être susceptible de se répéter. Alaska ne souhaitait pas mettre en danger la sécurité de son propre navire. Mais, d’un autre côté, il devait accepter une certaine prise de risque s’il voulait découvrir la vérité.

Cette flotte à l’abandon intéressait les Terraniens. Elle pourrait se révéler d’une importance considérable dans l’avenir.

— Je crois que vous vous demandez ce que nous pourrions faire de tous ces vaisseaux, dit le commandant.

— Effectivement, admit Alaska, surpris. Mais pour en prendre possession, encore faudrait-il les localiser avec précision.

— Je vais donner les ordres pour que nous nous engagions davantage dans cette zone.

— Non, fit Saedelaere. Ce serait trop dangereux. Nous allons envoyer une petite unité. Si elle revient intacte, nous pourrons tenter le coup avec le Reforger.

— C’est vous le chef, répliqua Leesboor, mécontent.

— Trouvez-moi deux équipiers fiables ! demanda Alaska. Qu’ils se présentent dans ma cabine.

Il laissa le major irrité dans la centrale et regagna ses quartiers. Une fois qu’il eut verrouillé la porte, il ôta son masque de plastique. Sur son visage, le fragment cappin brillait si intensément qu’il illuminait le sol. Avec le temps, Saedelaere s’était habitué à ces effets et n’y prêtait plus attention. Mais dans le Maelström Stellaire, avec tous ces violents processus énergétiques, l’inclusion irradiait plus fort que jamais.

Ses mains caressèrent la substance souple, qui sembla vouloir échapper à son contact.

Combien de temps, déjà, depuis qu’il avait eu son accident de transmetteur ? Il était alors entré en collision avec un Cappin en plein métatransfert et sa structure cellulaire avait partiellement fusionné avec celle de l’étranger originaire de la galaxie Gruelfin. Depuis, Alaska était totalement défiguré par une masse informe qui réagissait aux rayonnements quinti et hexadimensionnels. Il devait la dissimuler derrière un masque de plastique car l’inclusion rejetait la bioplastine comme tous les autres composés organiques. Mais surtout, la seule vue du fragment plongeait tout observateur dans la folie jusqu’à ce que la mort s’ensuive.

Saedelaere prit l’Habit de Destruction rangé jusque-là dans un placard exigu. Malgré les analyses les plus poussées, les scientifiques terraniens n’étaient toujours pas arrivés à en expliquer les curieuses capacités. Alaska l’avait toujours avec lui car il était persuadé qu’il pourrait constamment compter sur cet artefact aussi singulier qu’efficace en cas de danger. Il ne l’avait pas remis depuis les incidents à bord de la station de régulation d’Archi Tritrans. Il admettait ressentir une certaine crainte devant ce mystérieux vêtement qu’il avait reçu d’un Cyno et ne le revêtait que s’il n’avait vraiment pas le choix.

Sa réserve n’était pas uniquement due à l’étrangeté de l’équipement. Le fragment cappin avait fait de lui un solitaire. Si, en plus, il arborait ce costume, il se plaçait définitivement à l’écart. L’homme au masque s’était accoutumé au fait d’être seul. La défiance qu’il suscitait chez les autres le troublait néanmoins toujours.

Il étala l’Habit de Destruction sur son lit. Avant de quitter le bord, il voulait l’enfiler. Il ne savait pas quels dangers l’attendaient dans le secteur de la flotte lémurienne niais il valait mieux prendre des mesures de sécurité.

Quelqu’un frappa à la porte. Alaska saisit sa protection faciale, la plaqua contre son visage et ouvrit. Deux hommes se tenaient dans le couloir. Il connaissait l’un d’eux, le sergent Grasiller, un individu décharné aux traits creux, de taille moyenne. C’était un être taciturne et décidé. Il adressa un signe de tête à Saedelaere et indiqua son compagnon.

— Voici Kerio Maldoon, Monsieur !

Le regard d’Alaska se posa sur ce dernier, qui lui sourit. Ses lèvres étaient épaisses et ses masséters saillants. Son front était étonnement haut et lisse. Il était totalement chauve, probablement s’était-il fait enlever les racines des cheveux. Cela avait été un moment la mode dans l’Astromarine Solaire, en particulier chez les Afro-Terraniens.

— Bienvenue. Vous savez qui je suis, et Leesboor vous a sûrement déjà informé de notre mission.

— Un vol de reconnaissance, acquiesça Maldoon. Nous sommes contents de pouvoir y participer.

Saedelaere se demanda s’il s’agissait d’une formule de politesse ou d’un véritable ressenti.

— Lequel de vous deux est le pilote ? s’enquit-il.

— L’un comme l’autre, répondit le sergent.

— Très bien. Vous, vous prendrez les commandes et Maldoon se chargera de la radio et du pupitre de tir, décida Alaska. Je m’occuperai de la détection et de l’observation.

— Croyez-vous que nous aurons besoin de recourir aux armes ? voulut savoir l’Afro-Terranien.

— J’espère que non, dit Saedelaere.

Alors seulement, il s’écarta pour laisser ses futurs équipiers entrer dans la petite cabine. Grasiller s’avança et jeta coup d’un œil sur le lit.

— C’est le fameux Habit de Destruction ?

— Oui.

— J’en ai beaucoup entendu parler, intervint Maldoon qui s’était approché à son tour. Mais il s’agissait essentiellement de rumeurs.

Alaska se sentait irrité par la curiosité non dissimulée dont faisaient preuve les deux hommes. Il eût préféré qu’ils montrent plus de réserve.

— Puis-je le toucher ? se renseigna Kerio.

Allons bon ! pensa Saedelaere, agacé.

Mais il n’éleva aucune objection. Maldoon passa la main sur le matériau inconnu comme si c’était une fourrure de prix.

— Essaie voir ! proposa-t-il à Grasiller. C’est froid et lisse.

— Arrête immédiatement ! lui souffla le sergent qui s’était rendu compte de l’énervement croissant de leur hôte.

L’autre se redressa et s’excusa en souriant.

Alaska jeta un coup d’œil sur le chronographe.

— Nous partons dans une demi-heure. Soyez prêts. Nous nous retrouverons dans le hangar.

Ils quittèrent la cabine. À peine dans le couloir, Maldoon se retourna vers Saedelaere.

— Le porterez-vous ?

— Oui.

Leurs chemins se séparèrent devant le puits antigrav qui menait à la centrale. Alors que l’homme au masque s’élevait, il entendit Maldoon rire plus bas. Bien que sa raison lui soufflât que c’était absurde, il sentait ce rire dirigé contre lui. Quelque chose se contracta dans son estomac. Un fossé s’était ouvert entre lui et ses deux compagnons avant même leur départ. Il savait qu’il serait inutile de les échanger contre deux autres officiers. Le problème se serait rapidement posé à l’identique.

Alaska entra dans le poste de commandement.

— J’ai choisi les hommes les plus fiables que j’ai pu trouver, le salua Leesboor. Cela fait déjà plusieurs années que je travaille avec Maldoon et Grasiller. Il n’y a jamais eu de difficultés. De plus, Grasiller est l’un des pilotes les plus expérimentés que je connaisse.

— Bien, dit Saedelaere. À présent, nous allons déterminer la trajectoire pour que vous sachiez approximativement où nous nous rendons.

Il tenait cette mesure comme nécessaire car la liaison radio avec le Reforger serait très vite rompue en raison des conditions régnant à l’intérieur du Maelström Stellaire.




*

   




La chaloupe lémurienne avec les trois spécialistes terraniens à bord s’approchait lentement de l’un des gros vaisseaux. Stackon Mervan ne quittait pas des yeux les instruments de détection. Il n’y avait aucun navire artmacc dans les parages.

— Je crois que nous pouvons tenter le coup avec celui-là, proposa-t-il à ses compagnons.

— Et s’il y a des chenilles à l’intérieur ? donna à réfléchir Greimoon.

— Elles ne se sont emparées que de peu d’unités. Si ce bâtiment en fait partie, c’est que nous aurons eu la poisse.

Le mathélogicien savait qu’ils ne pourraient poursuivre leur évasion que s’ils se procuraient les pièces d’équipement nécessaires, et avant tout des spatiandres, des armes et des provisions.

— Tous les sas que j’ai pu voir jusqu’à présent sont fermés, remarqua Abarte.

— Ce n’est pas un problème, l’informa Ablither. Avec les systèmes de notre chaloupe, nous pourrons les ouvrir de l’extérieur.

Stackon fit dévier l’engin de trajectoire et commença à décrire un cercle autour du croiseur. Au bout d’un moment, il découvrit quelques points brillants sur la coque du navire. Il le signala à ses deux compagnons. Greimoon se frotta le menton.

— Qu’est-ce que cela peut être ? Certainement pas des écoutilles.

— On dirait que quelque chose s’est déposé là, avança Abarte.

— Sans doute, agréa Mervan. Une quelconque substance présente dans le maelström.

— Les taches sont circulaires, détermina le Hondurien. Elles n’ont pas l’air dangereux.

— Ignorons-les tout simplement, proposa Greimoon.

Le mathélogicien hésita. Ces curieux phénomènes étaient peut-être vraiment inoffensifs mais il ne voulait prendre aucun risque. Leur empressement les avait déjà mis en péril et les avait conduits entre les mains des Artmaccs. Après avoir effectué plusieurs tours au niveau de l’équateur du vaisseau, il changea de cap et survola les pôles.

— Qu’est-ce que vous êtes minutieux, ce coup-ci ! se moqua Abarte.

Sur la partie inférieure du puissant navire, il découvrit des dizaines de taches brillantes. C’était comme si l’on avait drapé le croiseur lémurien d’un tissu lumineux.

— Ça ne me plaît pas, dit-il à voix basse. Il est possible qu’il s’agisse d’un matériau à haute densité énergétique qui s’est accumulé là, ou d’un dépôt qui s’est chargé ensuite… ou quelque chose de totalement différent.

Mervan aurait de loin préféré partir avec la chaloupe vers l’une des vingt-deux mille autres unités ; seulement, le risque de tomber sur les Artmaccs était trop grand. Ici, au moins, il semblait ne pas y en avoir, ce qui représentait un net avantage pour les trois fugitifs. Il était parfaitement conscient qu’il leur serait impossible d’échapper une seconde fois aux chenilles.

Cette considération fut déterminante. Stackon amena le vaisseau à la hauteur d’un sas et l’immobilisa juste devant l’entrée.

— Émettez maintenant les impulsions ! ordonna-t-il à Abarte. J’ai hâte de m’assurer que les portes vont bien s’ouvrir.

— Je ne vois pas pourquoi ça ne marcherait pas, rétorqua le technohistorien, et il envoya le signal.

Le vantail extérieur coulissa au bout de quelques instants.

— L’accès à la chambre est libre ! s’écria Greimoon, soulagé.

Mervan opina du chef. Il était penché sur les commandes. Tout dépendait désormais de ce qui allait se passer lorsque le panneau intérieur s’ouvrirait. Des Artmaccs armés attendaient-ils les trois hommes dans le hangar ? Quand la chaloupe s’engagea dans le sas, quelques éclairs étincelèrent sur sa coque. Effrayé, le mathélogicien tourna la tête de côté.

— Qu’est-ce que s’était ? s’exclama Ablither. On nous tire dessus ?

— Je ne crois pas, dit Abarte.

— Quelque chose est entré avec nous.

Il se leva pour mieux voir au dehors, se tenant prêt à accélérer à tout instant pour se dégager du croiseur.

— Peut-être s’agissait-il de reflets lumineux, avança Greimoon. Il se produit constamment d’étranges phénomènes énergétiques dans ce secteur spatial perturbé. Je suis tout à fait certain que ce n’étaient que des éclats de lumière.

Comme rien d’inhabituel n’arriva ensuite, Mervan supposa que cette théorie était exacte. Ils avaient été victimes d’une illusion optique. Son inquiétude ne cessait néanmoins de croître. Il se concentra de nouveau sur le pilotage. Tout semblait en ordre.

— Pourquoi attendez-vous encore ? s’impatienta Abarte. Fermez le vantail extérieur pour que nous puissions ouvrir l’autre et pénétrer dans le hangar.

— Tout ça ne me plaît pas, expliqua Stackon. Il y a ici quelque chose qui ne colle pas. C’est ce que me souffle mon intuition.

Zamahr se leva à son tour et jeta un coup d’œil par-delà la verrière.

— Il n’y a rien. Plus d’éclairs non plus. Nous sommes nerveux. Si nous continuons à nous faire peur, nous allons bientôt voir un monstre tapi dans chaque recoin.

— Vous avez probablement raison, admit le maigre mathélogicien. C’est le sentiment de solitude qui m’oppresse. Savoir que nous sommes infiniment loin de tous les autres êtres humains. Très bien. Tentons notre chance. Refermez la porte extérieure et ouvrez l’autre !

Quand le panneau coulissa sur le côté, Mervan retint instinctivement son souffle. Mais il n’y avait rien. Hormis les chaloupes stationnées, le hangar était vide. Tous les berceaux étant occupés, il dut se poser directement sur le sol. Lorsque le petit appareil s’immobilisa, il entendit l’un de ses deux compagnons pousser un profond soupir.

— Pas d’Artmaccs ! déclara Greimoon. Nous avons eu du pot. Dès que les conditions de pression se seront normalisées, nous pourrons descendre.

Aucun des trois Terraniens ne se doutait encore qu’ils n’étaient pas venus seuls.

Avant qu’ils ne pénètrent dans la chambre, quelques taches rondes s’étaient détachées de la coque du croiseur et avaient dérivé jusqu’à l’intérieur du sas. Les éclairs que les trois hommes avaient observés s’étaient produits lorsque ces étranges structures étaient entrées en contact avec du métal.

Mervan jeta un œil sur les instruments et hocha la tête.

— Nous pouvons sortir, dit-il, satisfait. Tout est en ordre, dehors.

Ils quittèrent la chaloupe et étudièrent les lieux. Près de l’accès principal, les squelettes de deux astronautes lémuriens attirèrent leur attention.

— Allons fouiller ce vaisseau et mettre la main sur l’équipement dont nous avons besoin, décida Stackon.

— Il ne faudra pas longtemps. Après…

Greimoon ne termina pas sa phrase et poussa à la place un cri de surprise. Les yeux écarquillés, il pointa un doigt en direction du sas. Mervan pivota sur ses talons et aperçut une bonne douzaine d’étranges apparitions qui glissaient à travers le hangar. Elles faisaient penser à des méduses lumineuses, d’un diamètre d’un mètre environ. Leurs corps se gonflaient et se rétractaient, et elles se déplaçaient par réaction, comme des ballons lâchés dans les airs.

— Ce sont les taches bizarres que nous avons découvertes à l’extérieur de la coque, commenta Abarte. C’est une forme de vie énergétique.

Chaque fois que l’une d’elles entrait en contact avec le métal se produisait un éclair brillant.

— C’est le phénomène que nous avons observé depuis la chaloupe ! s’écria Mervan. Manifestement, elles sont entrées avec nous.

Les entités qui s’étaient introduites dans le navire se regroupèrent tel un petit essaim, et convergèrent sur les trois hommes.

— Mieux vaut filer ! décida Stackon. Je suis certain que tout contact avec ces choses peut être mortel !

Ils s’enfuirent jusqu’au panneau d’accès et l’ouvrirent. Avant de s’engouffrer dans le couloir principal, Le mathélogicien jeta un dernier regard en arrière. Les étranges créatures étaient juste derrière eux. Il ne croyait néanmoins pas qu’elles soient pourvues d’intelligence ; sans doute n’agissaient-elles que par pur instinct.
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Assis dans le siège de pilotage du chasseur triplace RefZ 07, Grasiller laissait glisser ses mains sur les commandes.

— C’est du pilotage sans visibilité, grimaça-t-il. Depuis que la liaison radio avec le Reforger a été coupée, il n’y a plus aucun point d’orientation possible en dehors des balises des vaisseaux lémuriens.

— Je sais qu’il n’est pas simple de maintenir la trajectoire avec ce petit appareil, dit Saedelaere. Il faut quand même essayer. Dès que nous serons certains que rien ne nous menace ici, nous changerons de route et nous fouillerons quelques-uns de ces bâtiments.

Comme protection supplémentaire, les trois hommes avaient enfilé leur spatiandre, bien qu’il n’y ait eu jusqu’à présent aucun signe de danger. Le maelström offrait son habituel visage irréel. Les rares étoiles visibles n’étaient que de minuscules points blêmes, tels des phares vus au loin dans le brouillard. Au milieu des nuages de matière tourbillonnants se manifestaient d’autres mystérieux phénomènes lumineux. Dans ce secteur situé entre deux galaxies qui se déchiraient mutuellement, l’espace était dans un état de perpétuelle agitation ; une violente catastrophe cosmique était en train de se produire, à l’échelle de l’Univers, s’étalant sur des milliers d’années.

Il en résultait un piège naturel qui s’était révélé mortel pour de nombreuses créatures.

Les pensées de Saedelaere furent interrompues quand Maldoon se racla bruyamment la gorge et prononça : — Je reçois depuis peu de temps des impulsions sur le détecteur de masse. Elles sont très faibles mais si régulières que nous devrions les prendre en considération.

Alaska se pencha sur lui.

— Dans cet environnement, il est difficile de déterminer d’où viennent ces signaux. Je dirais quand même que nous avons affaire à une escadre de petits vaisseaux, fit Maldoon. Ils sont probablement assez proches. Les instruments ne sont pas très fiables, ici.

— Qu’en pensez-vous ? demanda Saedelaere au sergent assis dans le siège du pilote.

— Je ne sais pas, admit Grasiller en haussant les épaules. Je ne distingue aucune formation de vol. Si ce sont des appareils se déplaçant en groupe, ils devraient adopter une structure d’ensemble mais ça n’en a pas l’air. Ou alors, ils font chacun ce qu’ils veulent, ce qui n’est pas bon signe quant aux capacités des équipages.

— Vous avez raison, dit Alaska. Il doit en fait s’agir de débris de vaisseaux.

— J’y ai pensé aussi, intervint Maldoon. Nous devrions aller voir de plus près. Peut-être découvrirons-nous une épave lémurienne.

— D’accord, mais prudemment ! agréa l’homme au masque. Méfiez-vous des effets trompeurs du Maelström.

Il vit que le sergent s’apprêtait à élever une objection et ajouta hâtivement :

— Je sais que c’est particulièrement difficile. Mais vous devez néanmoins essayer.

Le RefZ 07 était un chasseur extrêmement maniable et rapide, parfaitement adapté pour ce genre de mission de reconnaissance. Ces qualités ne pouvaient toutefois s’exprimer que de façon limitée dans un tel milieu. Saedelaere ignorait s’il pouvait se fier à elles en cas de danger.

— Ce ne sont pas des débris, déclara Maldoon quelques instants plus tard. Je ne vois pas comment des morceaux de ferraille pourraient se déplacer aussi vite.

— Peut-être ont-ils conservé leur allure lors de la destruction d’un croiseur lémurien ? proposa Grasiller.

L’Afro-Terranien eut un rire dédaigneux.

— À de telles vitesses, les voiles de matière du Maelström constituent un obstacle important. Si ce sont réellement des fragments, il n’y a pas longtemps qu’ils doivent être en mouvement.

— Que pensez-vous que cela puisse être, alors ? demanda Alaska.

— Je persiste à croire que ce sont de petits vaisseaux. Ils ne sont pas serrés les uns contre les autres, comme je l’avais songé tout d’abord. C’est l’une des nombreuses illusions optiques qui règnent ici. (Maldoon indiqua l’écran.) Ils ne se déplacent pas non plus en escadre mais opèrent indépendamment dans un secteur précis.

— Vous semblez plutôt sûr de vous, commenta Saedelaere. Manifestement, vous avez déjà tiré vos propres conclusions.

— Hum… fit l’Afro-Terrien. On dirait que ces appareils sont à la recherche de quelque chose.

— Ne faites pas attention à ce qu’il raconte, ricana Grasiller. Kerio aime jouer au prophète. Il se trompe à peu près deux fois sur cent.

— Peut-être est-ce nous qu’ils cherchent… avança Alaska.

— Ça m’étonnerait, répliqua Maldoon. Rien ne l’indique.

— Que dois-je faire, maintenant ? voulut savoir le sergent.

— Poursuivez le vol, mais prudemment ! ordonna Saedelaere.

Son intérêt s’était éveillé. On pouvait exclure que des descendants d’astronautes lémuriens aient survécu ici, mais peut-être d’autres êtres intelligents avaient-ils des vues sur la flotte disparue.

— Vous êtes-vous déjà demandé si ce Zeus ne pourrait pas nous avoir expédiés dans un piège ? interrogea Grasiller.

— Oui, acquiesça l’agent de la Défense Solaire, mais je ne le crois pas. Si le Reforger ne revient pas, le Ploohn doit s’attendre à ce qu’on lui pose quelques questions désagréables. Et puis, quel sens cela aurait-il d’attirer dans un piège un seul vaisseau ?

— Exact, fit le sergent en hochant la tête. Néanmoins, il s’agit d’une créature énigmatique qui peut avoir des motivations totalement différentes de celles des Humains.

Les objets volants inconnus maintenaient sensiblement leur cap. Rien n’indiquait qu’ils avaient décelé le chasseur.

L’un d’eux devint soudain visible. Il n’était qu’à quelques kilomètres du chasseur. Saedelaere se pencha sur l’écran, tendu. Il distingua une sorte de long parallélépipède à l’allure grossière. Le fait qu’il leur soit apparu aussi près prouvait une fois de plus le peu de fiabilité des systèmes de détection à l’intérieur du maelström.

— On dirait un petit navire de transport, commenta Grasiller. (Il regarda par-dessus son épaule.) Vous vous y connaissez en technologie lémurienne, Monsieur ?

— Oui, répondit laconiquement Alaska. Mais cet engin me semble avoir une origine différente.

— En tout cas, il a été construit par des êtres intelligents, intervint Maldoon. Ce qui signifie qu’il peut se révéler dangereux.

À cet instant, deux autres nefs du même type surgirent des nuages chaotiques.

Grasiller réagit comme s’il désirait accélérer et amener le chasseur hors du secteur. Saedelaere posa une main sur son épaule.

— Un moment ! fit-il vivement. Ça n’a pas l’air dangereux…

— Ils nous ont repérés ! insista Maldoon.

L’homme au masque l’entendit à peine. Il était saisi d’une attente fiévreuse. Dans les proches parages se trouvaient les membres d’un peuple inconnu qui maîtrisait la navigation spatiale. Une chance unique d’obtenir des informations. Alaska voulait également découvrir quel était le rapport entre l’équipage de ces « caissons » et les vaisseaux lémuriens. Il était parfaitement possible que les étrangers aient décidé que ces derniers étaient maintenant leur propriété et qu’ils fassent des difficultés aux Terraniens.

— Ça ne me plaît pas, fit doucement Grasiller. Nous ne devrions pas nous comporter trop légèrement. Saedelaere se frappa la poitrine.

— Je porte l’Habit de Destruction sous mon spatiandre, dit-il avec assurance. Nous n’avons rien à craindre.

— Je suis réaliste, Monsieur ! Pour moi, cet Habit est une banale combinaison. Je ne vois pas quels avantages nous pourrions en tirer si l’on nous prend pour cible.

— Du calme ! ordonna Alaska. Concentrez-vous sur les manœuvres !

Grasiller grimaça mais n’ajouta rien. Saedelaere sentait que le fossé entre lui et ses deux compagnons allait en s’élargissant. Il percevait très nettement les changements qu’opérait en lui le port de cet équipement insolite. Devait-il continuer à se laisser ainsi influencer ?



  CHAPITRE XIII

Lorsque le vaisseau de Mancotch arriva, on avait déjà pu déterminer que l’objet qui venait d’être repéré n’était pas la chaloupe des fugitifs. C’était un navire de conception inconnue, comme le Premier Conseiller le constata d’un simple regard sur les écrans. Ses soupçons semblaient se confirmer. Les bipèdes n’étaient pas venus seuls. Il n’était pas non plus exclu que ce soit précisément avec cet appareil qu’ils aient pénétré dans le domaine des Sphères d’Acier et que le reste de l’équipage soit actuellement à leur recherche.

Le vaisseau étranger demeurait immobile dans le maelström. S’il y avait encore du monde à bord, ils devaient avoir depuis longtemps remarqué le navire artmacc. Par souci de la sécurité de leurs quatre congénères, ils ne se risqueraient pas à attaquer. Ils se contenteraient d’observer et tenteraient même éventuellement d’entamer des négociations. Mancotch réfléchit à la meilleure façon de se comporter. Il ne connaissait rien des possibilités techniques des visiteurs mais il supposait que dans ce domaine, ils leur étaient supérieurs. La prudence était de mise.

D’autres vaisseaux de sa flotte étaient entre-temps arrivés.

— Nous avons au moins l’avantage numérique, commenta-t-il, s’adressant surtout à lui-même.

Les premières demandes de consignes lui parvenaient par radio.

— Pour l’instant, on attend ! ordonna le bras droit de l’Empereur, qui n’avait pas encore pris de décision.

Mais alors que le temps s’écoulait sans que de nouvelles unités étrangères ne surgissent, il commença à se demander si ce petit navire n’était pas seul. Cela rendrait leur tâche considérablement plus facile. Ils pourraient le détruire sans grand risque. Ils devaient le faire.

Ce n’était qu’ainsi qu’ils pourraient tenir secrètes les exactions commises sur leurs anciens prisonniers.

Mancotch se mit en liaison radio avec le reste des vaisseaux. Il ordonna aux commandants de se préparer à une attaque groupée.

— Nous devons réussir du premier coup ! insista-t-il. Nous n’aurons pas une deuxième chance.

Malgré sa décision, il n’était pas certain qu’une offensive destructrice fût la bonne solution. Il avait l’impression que son peuple était de plus en plus empêtré dans des phénomènes incompréhensibles. Il n’était pas exclu qu’ils se retrouvent entraînés dans quelque chose qui se révélerait au final mortel. D’un autre côté, l’avenir des Artmaccs tel qu’il se présentait était si désespérant, à tout point de vue, qu’ils ne pouvaient pas perdre au change.
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Stackon Mervan s’arrêta et regarda en arrière. Tout au fond du couloir, il vit planer certaines des méduses d’énergie qui avaient pénétré avec eux dans le vaisseau. Elles paraissaient avoir cessé de suivre les trois hommes et s’occupaient à autre chose.

— Attendez ! jeta le mathélogicien à ses deux compagnons. Elles n’en ont plus après nous. En étudiant ce qu’elles font maintenant, nous pourrons peut-être apprendre ce qu’elles sont exactement.

Ils ne tardèrent pas à découvrir que quelques créatures s’étaient de nouveau fixées aux parois du navire.

— Des algues cosmiques ! s’exclama Ablither Greimoon. Elles semblent apprécier d’être accrochées à du métal.

— Je me demande comment elles peuvent exister dehors, dans le vide, médita Abarte. Cela ne peut s’expliquer que si elles sont composées d’énergie pure. Je suppose qu’il s’agit d’enfants du maelström. Il n’y a que dans un tel environnement que des êtres pareils pourraient voir le jour.

— Je ne crois pas qu’on puisse parler d’êtres au sens usuel du terme, déclara Mervan. Ce ne sont que des manifestations énergétiques qui réagissent à certains stimuli. Probablement n’ont-elles pu devenir matériellement stables qu’en tombant sur les vieux vaisseaux lémuriens.

« Il est à peu près certain qu’elles viennent du néant et qu’elles ne sont rien d’autre que des ondes, des flux d’impulsions et des concentrations d’énergie. Elles n’ont pu modifier leur état qu’en entrant en contact avec de la matière ferme, à savoir les vingt-deux mille épaves. Ces navires ont pour ainsi dire constitué un catalyseur pour une forme d’existence jusque-là invisible.

— Cela se pourrait, admit Abarte. Mais il y a diverses explications possibles. Attendons. En tout cas, nous devons nous approcher davantage si nous voulons en apprendre plus sur elles.

Ils repartirent par là d’où ils étaient venus, se déplaçant lentement. Entre-temps, toutes les algues d’énergie s’étaient déposées sur les parois de la coursive.

— Regardez ! s’écria Greimoon, effrayé, en indiquant l’une des entités qui s’était soudain mise à enfler.

Mervan blêmit.

— Je le craignais… murmura-t-il.

— Quoi donc ? s’énerva Abarte. Qu’est-ce que c’est que vous craigniez ?

— Voyez par vous-même ce qui se passe ! rétorqua le mathélogicien. Vous constaterez alors le terrible danger qui nous attend.

Les hommes fixèrent avec fascination la chose qui était maintenant devenue une demi-sphère d’un mètre de diamètre et qui brillait avec une intensité toujours plus soutenue. Au bout d’un moment, elle éclata. Il y eut une gerbe d’étincelles et de celles-ci émergèrent deux algues cosmiques. Le technohistorien poussa un gémissement.

— Elles se divisent !

— Oui, confirma laconiquement Mervan.

— Le processus de scission se produit dès qu’elles ont emmagasiné suffisamment d’énergie, expliqua Greimoon, consterné. Regardez, là-bas, il y en a une autre. Cela signifie que tous les ponts du navire vont bientôt grouiller de ces bestioles.

Stackon se secoua.

— Nous devons nous dépêcher de rassembler l’équipement nécessaire et filer, dit-il. Sinon, notre chemin s’arrêtera ici.

— Je me demande pourquoi elles se manifestent en groupes, déclara Greimoon. Elles sont pourtant totalement dépourvues d’intelligence et devraient flotter au hasard dans toutes les directions.

— Je suppose qu’elles émettent des impulsions d’orientation et qu’elles s’attirent ainsi mutuellement, répondit le mathélogicien. Elles se chargent avec tout ce qui leur tombe sous la main, ce qui provoque à la longue une sursaturation. Et ce qui en résulte, nous venons d’en être témoins. (Il eut un faible sourire ironique.) Si notre situation n’était pas si désespérée, ces algues d’énergie constitueraient un intéressant sujet d’étude. Encore que ce terme ne leur rende pas justice. Il s’agit de communautés métastables de cellules à sursaturation hyperénergétique.

— Si vous permettez, j’en resterai à « algues d’énergie » ou « algues cosmiques », rétorqua Abarte. On n’est pas dans un séminaire scientifique et notre peau est en jeu.

Ils furent distraits par un phénomène qui leur montra une nouvelle facette du danger auquel ils étaient exposés. Certaines des formations qui étaient proches de la division se mirent à rayonner violemment. Une sorte d’arc lumineux naquit au-dessus de leur corps hémisphérique puis le morceau de paroi sur laquelle elles étaient fixées fondit.

— Incroyable ! s’exclama Mervan. Elles sont capables de percer des trous dans les murs d’acier. Certaines d’entre elles le font peu avant de se reproduire, sans doute pour évacuer l’énergie excédentaire. (Il se tourna vers les deux autres.) Cela veut dire que nous ne pourrons trouver nulle part sur ce navire un abri pour nous protéger d’elles. Elles peuvent pénétrer partout et il y en a de plus en plus.

— Connaissez-vous la parabole du grain de riz doublé sur chaque case de l’échiquier ? demanda Greimoon.

— Oh oui, répliqua sourdement Stackon. Nous pouvons déjà maintenant calculer quand il n’y aura plus de croiseur mais un amas grouillant de ces choses mortelles.
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Alaska Saedelaere nota avec un malaise croissant que le nombre de vaisseaux étrangers avait de nouveau crû. Dix de ces objets d’apparence primitive étaient maintenant rassemblés autour du chasseur.

— Les manœuvres qu’ils accomplissent n’ont pas l’air très nettes, critiqua Grasiller. Je ne peux pas me départir du sentiment que ce sont des novices qui sont aux commandes.

L’homme au masque ne savait pas comment interpréter ces informations. L’état technique des navires parallélépipédiques ne permettait peut-être pas aux équipages de les manier comme il l’aurait fallu. Et attribuer les erreurs de pilotage à une trop grande excitation de la part des inconnus n’était pas non plus très convaincant.

— Je crois que nous devrions prendre l’initiative, proposa Alaska. Ces gens semblent particulièrement timides. Maldoon, commencez à émettre. Envoyez les symboles utilisés d’ordinaire lors de telles rencontres.

L’Afro-Terrien hésita.

— Pourquoi ne laissons-nous pas les autres faire le premier pas ?

— Ils ne le feront probablement jamais, déclara Grasiller sur un ton sombre.

— Je veux agir avant que nos amis s’énervent et en viennent à s’imaginer que nous avons des intentions hostiles, trancha l’homme au masque.

Maldoon se pencha sur la radio. Ce fut à cet instant que se produisit l’attaque. Avant même que les éclairs ne strient l’espace, Alaska sut qu’une catastrophe allait s’abattre sur eux. Il n’eut pas la possibilité d’avertir ses compagnons. Autour de lui, le monde fut englouti dans un océan de chaleur et de flammes.
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Revenant à lui, Alaska Saedelaere eut du mal à reprendre pied dans la réalité. Il lui fallut quelque temps pour comprendre qu’il flottait seul dans le Maelström. Ni le chasseur, ni les vaisseaux parallélépipédiques des étrangers n’étaient en vue. Il n’y avait pas davantage trace de Grasiller et de Maldoon. L’homme au masque prit une profonde inspiration. Les systèmes de son spatiandre fonctionnaient apparemment bien.

Qu’il soit toujours en vie lui semblait relever d’un véritable miracle. Il essaya de se rappeler. Qu’était-il exactement arrivé ? Tout ce qui lui revenait était un éclair éblouissant qui avait tout emporté. Puis une violente secousse avait parcouru son corps, quelque chose l’avait projeté au loin avant qu’il ne perde connaissance pour de bon. Qu’est-ce qui l’avait éloigné de la zone de danger ? L’Habit de Destruction ? Cet étrange vêtement possédait-il des propriétés encore insoupçonnées ?

Il commença seulement alors à réfléchir à sa situation. Il avait échappé à l’explosion du chasseur, mais à quoi bon ? Il dérivait seul dans l’espace, complètement perdu, loin du Reforger et de tous les vaisseaux lémuriens. Il pouvait activer son propulseur dorsal et partir à l’aventure ; mais où aller ? L’Habit de Destruction ne l’avait-il sauvé d’une fin brutale que pour l’abandonner à une mort lente et cruelle ? Que devait-il faire ? Ses compagnons étaient probablement morts. Saedelaere se sentait responsable du sort de ces deux hommes. Il avait agi à la légère. Il revit Grasiller en train de secouer la tête et Maldoon lui jeter des regards sceptiques. Nombre de ses décisions leur étaient apparues incompréhensibles. Il n’aurait jamais dû les exposer à ce danger. Une fois de plus, Alaska avait perdu le contact avec la réalité. Il s’était tellement tenu à l’écart de ses concitoyens qu’il ignorait même de simples mesures de sécurité. Il déglutit bruyamment. Qu’était-il advenu de lui ?

Il posa la main sur le réglage de son alimentation en oxygène. Un geste suffirait pour la réduire et le faire lentement étouffer.

Porter l’Habit de Destruction était comme subir la mainmise d’un étranger. Le fragment cappin palpitait sur son visage. Avait-il encore la maîtrise de son propre corps ? N’était-il pas désormais contrôlé et piloté par des forces inconnues ? Alaska abandonna son geste. Un suicide n’aurait pas résolu son problème. Il activa son propulseur dorsal. Il allait simplement s’éloigner et attendre de voir ce que le destin lui préparait.




*

   




Mancotch sentait un grand vide en lui. Avec la destruction du navire étranger, tout espoir d’une entente avec les visiteurs s’était envolé. L’aiguillon qui aiderait les Artmaccs à sortir de leur léthargie n’était plus qu’un rêve. Plus rien n’empêcherait son peuple de sombrer. Le Premier Conseiller du Haut-Protecteur de l’Empire regardait sans bouger les commandes du vaisseau. Il ne percevait même plus les valeurs indiquées. La situation dans laquelle il avait été entraîné avait eu raison de son énergie. Ses erreurs auraient probablement des conséquences plus graves que celles que l’on pouvait déceler pour l’instant. Entre-temps, les recherches avaient été interrompues sur son ordre ; ils n’avaient plus aucune chance de retrouver les étrangers. Les navires artmaccs s’étaient dispersés et revenaient à leur base. Son croiseur était en route pour la nef-capitale.

Mancotch se doutait que sa fatigue ne survenait pas par hasard. Les événements récents n’avaient fait que la mettre en pleine lumière. Il était. las de toute cette histoire. Quelle était donc cette vie qu’il menait ? Il était la personnalité dominante dans le cercle de conseillers de Taccatch et il jouissait du pouvoir et du respect. Preuve qu’il manœuvrait le souverain à sa guise, il était l’amant de ses compagnes. Même cela, il le percevait maintenant comme une fuite en avant, une vaine tentative de se libérer de toutes ces contraintes.

Il n’interrompit ses pensées qu’une fois arrivé au vaisseau central. Il n’alla pas immédiatement voir l’Empereur mais fit convoquer le jeune Gortch dans ses quartiers privés. Il s’assura que la porte était fermée et que personne ne pouvait écouter leur discussion.

— Mon temps de Premier Conseiller est révolu, déclara-t-il sans détour. Je vais raconter à Taccatch ce qui s’est passé, lui avouer que j’en suis responsable.

Gortch le regarda avec consternation.

— Qu’est-ce que cela veut dire ’ ? Tu es épuisé, c’est tout.

Mancotch se mit à rire.

— Je suis effectivement épuisé, mais ce n’est pas une fatigue physique. Je suis mentalement las. Je n’ai jamais voulu admettre que je livrais un combat. Un combat contre l’intolérance et l’ignorance. Et j’ai perdu ce combat.

— Les Artmaccs ont besoin de toi ! s’écria Gortch. Quoi que tu aies en tête, ne le fais pas !

— Personne n’a besoin de moi ! C’est ma grande erreur. Je me suis opposé à une évolution naturelle, ce que je n’aurais jamais dû faire. Je ne suis plus adapté à mon peuple.

L’autre ne put rien répondre à cela. Il sentait que les émotions qui s’agitaient dans l’esprit de son mentor lui étaient incompréhensibles.

— Attends-moi ici, lui demanda Mancotch. Je vais voir le Haut-Protecteur et je reviens. Réfléchis entre-temps pour savoir si tu veux m’accompagner dans un voyage.

Les poils faciaux de Gortch se hérissèrent.

— Un voyage ? répéta-t-il, perplexe. Tu veux vraiment nous quitter ?

— Oui. Et j’apprécierais beaucoup que tu viennes avec moi.

Mancotch sortit dans le couloir. Sur le chemin menant aux quartiers de Taccatch, il croisa quelques Artmaccs. Tous savaient qu’il avait suivi les prisonniers évadés mais aucune question ne lui fut posée. Hommes et femmes se livraient de nouveau à leurs activités habituelles. Ce qui s’était passé au-dehors, dans le maelström, ne les intéressait pas du tout. Bien plus important était probablement pour eux de savoir quand leur maître organiserait la prochaine grande orgie.

À la surprise de Mancotch, l’Empereur était seul.

— Pourquoi ne te présentes-tu que maintenant ? se plaignit Taccatch. Je sais que tu es depuis quelque temps à bord.

— J’ai parlé à quelqu’un de mon avenir. Ce sera notre dernière discussion, Willpuhr. Je suis décidé à partir d’ici.

Il ne savait pas à quelle réaction s’attendre de la part du souverain mais le comportement de celui-ci le plongea dans l’étonnement.

— Je savais que cela arriverait un jour, déclara-t-il tranquillement. Les signes étaient là.

Il ne s’était pas exprimé sur son ton suffisant habituel. Il semblait dire la vérité. Mancotch, qui n’avait jamais cru cet individu capable d’une telle perspicacité, le regarda avec surprise, ne sachant que répondre.

— Les fugitifs nous ont échappé, expliqua-t-il finalement. Je suis désolé, Willpuhr, mais je me suis assez souvent plaint de l’état de nos navires. Lors de nos recherches, nous sommes tombés sur un vaisseau étranger. Nous l’avons détruit.

— Tu penses que d’autres vont surgir ?

— Je l’ignore, admit franchement Mancotch.

Les deux Artmaccs se fixèrent un moment en silence.

— Je crois que je ne devrais pas te laisser partir, finit par dire Taccatch. (Il avait l’air toujours sérieux et vif d’esprit.) Non que je ne comprenne pas tes désirs et tes motivations… C’est simplement que je dois songer aux intérêts de notre peuple. C’est finalement pour cela que je suis là.

Mancotch le regarda comme s’il avait un parfait étranger devant lui. Depuis quand l’Empereur veillait-il aux intérêts de ses sujets ?

— Ton départ serait assimilé à une critique ouverte de ma politique, dit le Haut-Protecteur sur un ton triste. Je ne peux pas me le permettre.

— C’est absurde, Willpuhr ! s’irrita le conseiller.

Il sentait en Taccatch une dureté qu’il n’avait jusqu’à présent jamais décelée en lui. Pour la première fois, il n’était pas certain de réussir à le manœuvrer.

— Tu peux nommer quelqu’un d’autre à ma place.

— Je ne peux pas croire que tu juges si mal ton importance actuelle. Tu sais parfaitement que tout dépend de toi et de ton travail. Tout ce qu’il y avait à faire, c’est toi qui l’as fait. Je n’étais plus ou moins qu’un homme de paille.

Mancotch observa avec une attention redoublée son gras interlocuteur. Les paroles de ce dernier trahissaient une grande intelligence et étaient signe de danger.

— S’il t’était arrivé quelque chose durant ce vol, tous les problèmes auraient été réglés, poursuivit Taccatch. Il y a une grande différence entre un Premier Conseiller mort en mission et un homme qui tourne le dos à son souverain.

— Alors, laisse-moi partir ! exigea Mancotch. Bannis-moi !

— Je ne le peux pas. Tout le monde saurait que je me suis une fois de plus plié à tes exigences. Tu ne comprends pas ça ?

— Si, dit sourdement le vieil Artmacc, qui se sentait pris au dépourvu. Je vais réfléchir à la question et veiller à ce que ça ne se passe pas ainsi.

Taccatch bougea brusquement pour bloquer l’accès à la porte.

— Toutes ces réflexions ne te serviront à rien, affirma-t-il. Tu ne vas pas t’en sortir avec une de tes astuces habituelles.

Soudain, il eut une arme en main, qu’il braqua sur son interlocuteur.

— Non ! cria Mancotch, incrédule. Tu n’en es pas du tout capable, Willpuhr !

— Damné fanfaron ! lâcha l’Empereur, amer. Combien de fois ai-je joué au clown avec toi ? Il est temps que l’un de nous mette fin à ce petit jeu, et ce sera moi.

— Je reste ! s’exclama le Premier Conseiller avec désespoir. Je te promets que je resterai.

— Tu mens ! proclama Taccatch. Tu prendras la fuite dès que tu en auras occasion, tu le sais bien. Je n’ai absolument pas d’autre choix que de tuer ici et maintenant. Ce n’est qu’ainsi que l’on m’acceptera de nouveau comme souverain.

Bien que Mancotch fût encore paralysé par la peur, il saisit dans un coin de sa conscience que le souverain avait raison. La situation était telle que la décrivait le Haut-Protecteur de l’Empire des Sphères d’Acier. Dans son esprit simple, il avait su faire preuve de psychologie élémentaire et avait agi en conséquence. Taccatch abaissa légèrement son arme mais demeura prudent.

— Réfléchis bien, l’enjoignit-il. Je veux que tu comprennes ma décision.

Ils se dévisagèrent.

Je n’ai jamais vraiment fait attention à lui ! se rendit compte Mancotch, abattu. Je n’ai jamais fait l’effort de le connaître.

Pour lui, cet individu avait toujours été un goinfre lâche et paresseux que l’on pouvait manipuler à volonté.

— Je crois que je te comprends, dit-il.

— Naturellement ! triompha Taccatch. Tu es intelligent. Tu réalises ce qui est en jeu. Tu laisseras un vide, bien sûr, mais parmi les jeunes, il y en a certains qui pourront le combler. Gortch, par exemple.

— Quoi ? s’exclama Mancotch. Tu es au courant de ses capacités ?

— J’ai toujours observé qui tu fréquentais.

Le Premier Conseiller ne sut que répondre. Il s’était empêtré lui-même dans cette situation délicate. Maintenant que l’Empereur avait pris une décision irrévocable, aucun argument, aussi rusé fût-il, ne lui en ferait démordre. Un peu de son ancienne énergie lui revint et il se jeta sur le maître des Artmaccs. Mais cette fois, ni la vitesse, ni la concentration ne lui vinrent en aide. Avant d’avoir pu atteindre le souverain, une salve radiante le frappa. Il se cabra, cria puis s’écroula juste devant Taccatch, mort.

Le Haut-Protecteur ouvrit en grand la porte et hurla dans le couloir :

— Au secours ! Au secours ! Ce damné Mancotch a voulu déclencher une révolte.
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Les trois Terraniens avaient atteint les ponts supérieurs du croiseur lémurien. Les algues d’énergie n’avaient pas encore pénétré jusque-là mais Mervan ne se laissa pas tromper par le calme ambiant. À chaque instant, des dizaines de ces formations dangereuses pouvaient surgir. Tous trois devaient sans doute les exciter particulièrement. Ce qui expliquait pourquoi ils étaient suivis.

Le mathélogicien fut soulagé quand ils trouvèrent enfin des spatiandres dans un entrepôt.

— Servez-vous ! dit-il. Qu’importe s’ils ne vous vont pas parfaitement, du moment que vous rentrez dedans. Il faut faire vite.

Il n’aurait pas eu besoin de parler pour inciter les deux autres à se presser. Tout comme lui, ils avaient vu de quoi les algues cosmiques étaient capables. Mervan fouilla dans le stock et eut du mal à dénicher un modèle à sa taille. Ablither Greimoon, dont la stature était dans la moyenne, eut plus de chance. Il put s’équiper immédiatement et se mettre en quête d’armes et de matériel divers.

Stackon remarqua qu’Abarte devenait de plus en plus agité dans ses recherches. Il était particulièrement difficile pour cet homme râblé, aux larges épaules, de trouver une combinaison qui puisse lui convenir.

— Ne désespérez pas, lui recommanda-t-il. Ce n’est certainement pas le seul magasin de ce type.

— Vous oubliez que nous n’avons pas le temps, répliqua amèrement le technohistorien. Si nous ne nous hâtons pas, les couloirs menant aux hangars seront occupés.

— Nous avons encore un moment, dit Mervan, bien qu’il fût persuadé du contraire. Il enfila un spatiandre et tendit les bras.

— Le cas échéant, proposa Abarte, Greimoon et vous passerez devant. C’est de la folie de m’attendre si vous pouvez sauver votre peau.

— Très bien, le tranquillisa le mathélogicien. Nous pourrons toujours réfléchir à cela plus tard.

Ablither revint d’un local annexe avec trois fusils radiants et plusieurs pièces d’équipement. Son sourire satisfait mourut quand il vit que le technohistorien était encore à la recherche d’une combinaison.

— Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-il. Nous sommes prêts et vous n’êtes toujours pas habillé.

Mervan lui jeta un regard pour le mettre en garde. Le visage du Hondurien s’empourpra de colère.

— Disparaissez, si vous avez tellement hâte d’aller vous planquer ! apostropha-t-il Greimoon.

Ce dernier déposa ses trouvailles et se laissa tomber sur une caisse de métal.

— Il a bien dû y avoir un Lémurien petit et grassouillet parmi l’équipage, ricana-t-il.

— Certes, s’empressa de dire Stackon. Et nous trouverons son spatiandre.

L’expert en programmation écarta les bras.

— Les magasins sont répartis sur tout le navire. Notre temps est limité. Vous croyez que nous allons devoir tous les fouiller ?

— Jusqu’à ce que nous ayons mis la main sur ce que nous cherchons, répliqua Mervan sans hésiter.

— Fermez-la tous les deux ! s’exclama Abarte. Je ne veux plus vous entendre !

Il arracha plusieurs combinaisons à leur support et les jeta par terre.

On voyait du premier coup d’œil qu’aucune ne lui irait. Le mathélogicien boucla sa ceinture et vérifia les instruments de son spatiandre. Tous fonctionnaient. Il n’en avait jamais douté.

— Nous l’aidons, lança-t-il à Greimoon.

Celui-ci ne put s’empêcher de faire la grimace mais il se remit à fouiller consciencieusement. Ils cherchèrent en silence et avec acharnement, examinant en quelques minutes tout ce que recelait l’entrepôt.

— On dirait bien que nous ne trouverons rien ici, commenta sereinement Mervan. Allons voir dans le magasin suivant.

Abarte ne répondit pas. Toutefois, Stackon pouvait constater qu’il bouillonnait intérieurement. Il sortit dans le couloir. Instinctivement, il regarda de part et d’autre mais il n’y avait aucune algue cosmique dans les parages.

Greimoon distribua l’équipement qu’il avait ramené. En plus des fusils radiants, il y avait quelques microbombes, deux instruments de détection et un appareil radio portable. Mervan espérait en trouver davantage plus loin. Ensuite, il leur faudrait accéder à un hangar qui ne soit pas envahi par les mystérieuses manifestations énergétiques et s’emparer d’une chaloupe. Ce qu’ils feraient une fois dans le maelström, il n’en avait pour l’instant pas la moindre idée. Ils coururent jusqu’au plus proche puits antigrav et gagnèrent le pont situé juste au-dessus. Là non plus, ils ne rencontrèrent aucune algue. Il se demanda, plein d’espoir, si ces étranges créatures ne s’étaient pas retirées.

Greimoon ne tarda pas à trouver un autre magasin où étaient aussi entreposés des spatiandres. Ils se mirent sur-le-champ à la recherche d’une combinaison qui conviendrait à Abarte. À chaque minute augmentait le risque qu’ils soient tous trois coupés des hangars. Mervan espérait que dès qu’ils seraient tous trois équipés, ils arriveraient si besoin à se frayer un passage en tirant dans le tas. Ablither arracha un costume à son support et jaugea sa taille du regard.

— Celui-ci pourrait aller, Zamahr ! cria-t-il.

Il jeta l’habit au technohistorien qui ne fit même pas l’effort de l’attraper.

— Trop grand et trop étroit, dit-il, laconique.

— Essayez-le au moins, l’incita Stackon. De tous ceux que nous avons vus jusqu’à présent, c’est celui qui donne la meilleure impression.

Tout en lâchant une bordée de jurons, Abarte souleva le spatiandre du sol et tenta de l’enfiler. Les deux autres l’aidèrent. Il gémit en bouclant sa ceinture, avec l’assistance de Mervan.

— Ce ne sera pas confortable, d’accord, mais vu l’urgence, il faudra faire avec.

Zamahr saisit le casque et le posa sur ses épaules. Dans cet accoutrement, il avait l’air particulièrement mal à l’aise mais il s’en contenterait. Il reconnaissait que s’il voulait s’en tirer, il lui faudrait supporter quelques désagréments.

Ils complétèrent leur équipement avec quelques armes de poing et trois bracelets de communication. Le mathélogicien regarda les deux autres, confiant, et dit :

— Maintenant, nous devrions y arriver. Dirigeons-nous vers le plus proche hangar.

Quand ils sortirent d’un puits antigrav deux ponts plus bas, ils constatèrent que leur hâte avait été inutile. Le couloir devant eux grouillait d’algues énergétiques. Elles semblèrent noter aussitôt la présence des trois hommes car elles formèrent un essaim et filèrent droit vers eux. Mervan déglutit. Il ne s’était pas attendu à ce qu’elles aient déjà atteint ce secteur.

— Demi-tour ! cria-t-il. Nous devons trouver un autre chemin.

Il savait qu’il n’existait pas un nombre illimité de moyens de parvenir au hangar. Le reste des accès étaient probablement désormais bloqués par ces créatures.

— Se retirer n’aurait aucun sens, dit Abarte qui semblait penser la même chose. Nous devons forcer le passage tant qu’il n’y en a pas plus.

Il détacha le radiant de son épaule et fit feu sur la masse grouillante.



  CHAPITRE XIV

Gortch se demandait pourquoi Mancotch mettait tant de temps pour revenir. Comme celui-ci était plutôt avare de paroles, sa visite auprès de Willpuhr Amph Taccatch n’avait pas dû durer bien longtemps. Tandis que le jeune Artmacc réfléchissait à ce qui avait pu se passer, tous les intercoms du navire s’activèrent soudain, commandés depuis la centrale. La voix du souverain retentit :

— Je viens d’être contraint d’abattre mon Premier Conseiller. Il était à la tête d’un complot dirigé contre ma personne.

Gortch redressa vivement son segment antérieur. Le Haut-Protecteur était-il devenu fou ? Ce n’était pas possible ! Mancotch mort ! Que s’était-il passé ?

Il ne pouvait pas croire que son mentor l’avait trompé. Jamais, l’idée d’une sédition n’avait effleuré son esprit. Et pourtant, il avait été tué par l’Empereur.

— Il n’y a aucune raison de s’inquiéter, ajouta ce dernier. La vie va se poursuivre comme d’ordinaire. J’ai convoqué tous mes conseillers. J’aimerais que Gortch participe également à cette réunion. Il doit me rejoindre immédiatement.

L’intéressé entendit à peine ces paroles. Ses pensées étaient en ébullition. Probablement était-il pour l’instant parfaitement impossible de déterminer ce qui était arrivé. Il savait déjà depuis quelque temps que le Haut-Protecteur de l’Empire des Sphères d’Acier était parfois fâché avec la vérité. Il mentait dès que ça l’arrangeait.

Gortch était indécis. La nouvelle de la fin de Mancotch l’avait ébranlé. Aussi loin qu’il se souvînt, celui-ci avait toujours constitué un modèle à suivre. Il lui devait presque tout son savoir. Il ne parvenait pas à imaginer une vie sans lui. Qu’allait-il arriver, maintenant ? Des troubles étaient peu probables. Ses congénères n’étaient pas habitués à se faire du souci pour de tels événements. Ils ne tarderaient pas à oublier le défunt Premier Conseiller.

Le jeune Artmacc quitta la cabine. Dans le couloir, il tomba sur Kergatch, l’un de ses amis. Lui aussi avait eu de l’estime pour Mancotch. Il était tout excité.

— Je te cherchais. Je me doutais que tu serais ici. Que s’est-il passé ?

— Je l’ignore, répondit Gortch avec abattement, mais je crois que Mancotch a été froidement assassiné. J’ai parlé avec lui peu de temps auparavant. Il désirait démissionner de son poste et partir en voyage. Peut-être est-ce la raison pour laquelle il est mort.

— Effroyable ! s’exclama Kergatch. Nous devons faire quelque chose.

Aucun geste, aussi sensationnel soit-il, ne pourrait ramener leur mentor à la vie. Et lui-même se serait certainement prononcé contre toute action irréfléchie.

— Taccatch veut te voir, dit sourdement le visiteur. Je suppose que c’est pour te nommer conseiller à sa place.

— Il ne sait rien de moi !

— Mancotch pourrait lui avoir parlé de toi. (Kergatch jeta à son interlocuteur un regard scrutateur.) Vas-tu y aller ?

Gortch ne répondit pas immédiatement. Il se doutait qu’il était devant un choix crucial. Il pouvait suivre l’invitation de Taccatch et travailler pour lui à partir de maintenant. Mais en serait-il capable ? Une idée s’esquissa dans son esprit. Il pouvait tout aussi bien quitter le vaisseau comme le souhaitait Mancotch et effectuer lui-même ce voyage, où que celui-ci l’emmène !

Il se tourna vers Kergatch.

— Tu es mon ami, dit-il. Voudrais-tu m’accompagner ?

— Pourquoi devrais-je aller dans la centrale avec toi ? s’étonna l’autre. Taccatch m’en chasserait probablement. Je n’ai rien à y faire.

Gortch avait les yeux dans le vague.

— Je ne pensais pas à la centrale, annonça-t-il doucement. Je désire accomplir le voyage qu’envisageait Mancotch. Je vais quitter ce vaisseau. Je vais quitter l’Empire.

Kergatch eut un mouvement de recul involontaire.

— Tu es fou ! s’exclama-t-il. Où veux-tu donc te rendre ?

Constatant que son camarade ne savait manifestement pas que répondre, il poursuivit :

— Non. Je ne peux pas t’accompagner, car je ne vois aucun sens à un tel voyage. Tu connais les histoires sur les expéditions de ce type menées jadis. Jamais personne n’en est revenu.

— Alors, je te demanderai seulement de ne pas révéler ce que je projette.

Gortch se retourna et s’éloigna, laissant son ami immobile, sur place. S’il voulait réaliser son plan, il devait se hâter.

Il se rendit à l’entrepôt où étaient conservés les spatiandres. Un vieil Artmacc s’y trouvait mais il ne posa pas de question. Gortch enfila son équipement et s’assura soigneusement de son étanchéité. Puis il écouta attentivement les messages véhiculés par le circuit intercom. Il s’étonnait que Taccatch ne l’ait pas encore reconvoqué.

Il choisit un couloir étroit qu’il savait presque toujours désert. C’était le chemin le plus sûr pour rejoindre un hangar sans être remarqué. Il existait de nombreux sas qui étaient fort peu utilisés. Gortch voulait se servir de l’un d’eux pour quitter la nef-capitale de l’Empire. Ensuite, ce serait un jeu d’enfant. Il gagnerait l’un des croiseurs artmaccs stationnés à proximité et appareillerait.

Avant que quiconque ait compris ce qui se tramait, il serait loin. Personne ne se lancerait dans une poursuite.

Arrivé à l’extrémité du passage, Il jeta un coup d’œil dans le couloir principal. Il n’y avait pas une âme dans les parages. Le jeune fugitif sentait qu’il tremblait de tout son corps. À cet instant, il y eut un craquement dans les haut-parleurs des postes intercom.

— Gortch à la centrale ! Gortch à la centrale ! cria quelqu’un.

Ce devait être l’un des conseillers car il n’aurait pas manqué de reconnaître la voix de Taccatch.

Gortch atteignit le sas et, sans marquer d’hésitation, fila droit vers la chambre de décompression. Quelques secondes plus tard, il flottait dans le vide. Il savait exactement où les unités artmaccs étaient ancrées à la Sphère d’Acier, et laquelle était en meilleur état. Depuis qu’il était passé à l’action, son excitation était retombée. Il n’avait désormais plus le temps de songer à la mort de Mancotch. Il devait consacrer entièrement son attention à chacun de ses actes.

Il longea la coque du croiseur sphérique. Engoncé dans son spatiandre, son corps évoquait davantage un ballon qu’un être vivant. Juste « en dessous » de lui, trois vaisseaux devinrent visibles. Gortch corrigea sa trajectoire. Il volait maintenant si près de la nef-capitale qu’il aurait pu la toucher. Un des quatre appareils artmaccs entra dans son champ de vision. C’était celui qu’il s’était fixé comme but. Il l’atteignit sans problème et s’introduisit à bord.

Quand il eut pris place sur le siège du pilote, il réalisa qu’il était en train de commettre un acte de pure folie. Quelles étaient au juste ses intentions ? Où irait-il ? Pour la première fois, il envisagea de faire demi-tour. Puis il se secoua. Il était dorénavant trop tard pour cela. Il poursuivrait ce qu’il avait commencé.

Gortch mit en marche les blocs-propulsion, et le vaisseau se détacha lentement de la coque de la Sphère d’Acier.
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Alaska Saedelaere avait l’impression de flotter au centre d’un kaléidoscope supradimensionnel.

Le Maelström Stellaire changeait constamment d’apparence. Par moments, le Terranien croyait distinguer au milieu des nuages de matière tourbillonnants les contours d’un croiseur lémurien. Il ne se laissait pas distraire et continuait dans la direction qu’il s’était fixée. Le fragment cappin, sur son visage, réagissait à sa façon à l’étrange environnement. Il palpitait sans relâche et irradiait dans toutes les couleurs du spectre à travers les fentes du masque.

L’agent de la Défense Solaire avait cessé de regarder le chronographe sur son bracelet multifonction. Il avait encore de l’oxygène et de la nourriture pour plusieurs jours. Il ne savait pas s’il atteindrait son objectif, le Reforger, ou s’il arriverait quelque part ailleurs ; il ne se faisait aucun souci à ce sujet. L’Habit de Destruction qui lui moulait le corps lui procurait une sensation de sécurité. Après une brève période d’inquiétude, Alaska ne se sentait plus seul. À diverses reprises, son environnement lui avait paru aussi familier que s’il y avait déjà passé des années.

Mais quand il songeait à Grasiller et Maldoon, il était assailli d’un sentiment de culpabilité. Il n’aurait pas dû s’approcher autant des vaisseaux parallélépipédiques. Prendre un tel risque allait à l’encontre des règles de l’Astromarine Solaire, ainsi que du bon sens. Saedelaere finissait par se demander si la projection de la Terre dans ce secteur de l’Univers était vraiment le résultat d’une erreur ou si quelque force inconnue était entrée en jeu. Ici, seul dans le maelström, il croyait pouvoir deviner de complexes relations cosmiques dont personne sur Sol III n’avait la moindre idée. Il n’avait jamais pris au sérieux un avenir prédestiné des peuples galactiques, et encore moins de l’Humanité, mais aujourd’hui, il était saisi par le doute.

Il fut brutalement ramené à la réalité quand surgit devant lui un vaisseau semblable à ceux qui avaient détruit le chasseur triplace du Reforger. Alaska interrompit immédiatement son vol. Plus lent et non armé, il savait qu’il n’avait aucune chance face à cet appareil qui était maintenant nettement visible. Son aspect lourdaud ne pouvait lui faire oublier que son équipage était susceptible de l’éliminer à tout instant. Les inconnus l’avaient probablement déjà repéré. Il estima qu’une vingtaine de kilomètres le séparaient du navire.

Sans le rayonnement propre au Maelström Stellaire, ce dernier serait resté invisible.

Il leva un bras et examina son bracelet multifonction. Le détecteur de masse réagissait faiblement. C’était la preuve qu’il n’était pas victime d’une hallucination. Les étrangers aussi semblaient surpris par cette rencontre dans le chaos, car leur nef demeurait immobile. Peut-être l’équipage était-il en train de réfléchir à la marche à suivre. Ou attendait-il des renforts ? Des messages radio frénétiques traversaient probablement l’espace. Et pourtant, Saedelaere n’éprouvait aucune crainte. L’Habit de Destruction l’avait déjà sauvé d’une attaque des vaisseaux parallélépipédiques. Cette fois, les circonstances étaient différentes mais Alaska restait confiant. Tôt ou tard, quelqu’un bougerait. Lui-même ne se sentait pas contraint d’agir. Il pouvait patienter jusqu’à ce que les autres fassent le premier pas.

Ceux-ci ne semblaient pas particulièrement pressés non plus. Les minutes s’écoulèrent sans qu’un quelconque événement vienne rompre le statu quo. Nul autre navire ne surgit, comme le Terranien l’avait d’abord craint. La situation lui paraissait de plus en plus insolite.

Il ne pouvait se douter qu’en face, un être intelligent éprouvait les mêmes doutes.
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Gortch avait bénéficié d’une excellente formation technique ; aussi se consacra-t-il d’abord à déterminer comment un seul individu pouvait émettre des impulsions de détection aussi fortes. Sans celles-ci, il n’aurait jamais pu le repérer.

À présent, il le voyait flotter dans le chaos de l’espace, silhouette isolée qui ne montrait aucun signe de frayeur. Cette rencontre lui fit tirer de fausses conclusions. Il était persuadé qu’il y avait maintenant une multitude d’inconnus dans le domaine de l’Empire. Comment expliquer autrement qu’il ait pu découvrir si vite l’un d’eux ? Il ne s’était pas écoulé beaucoup de temps depuis qu’il avait quitté la nef-capitale.

Ses doigts étaient posés sur le bouton de tir du canon du bord. Un simple mouvement suffirait pour réduire le bipède en poussière atomique. Mais le jeune Artmacc hésitait. Sous la direction de Mancotch, son peuple avait ouvert les hostilités contre les étrangers. S’étant condamné de lui-même à l’exil, il ne voyait aucune raison sensée de poursuivre ce conflit. La question était seulement de savoir ce qu’en pensait cette créature, là dehors.

Gortch ôta ses mains des commandes de tir. Peut-être cette rencontre était-elle voulue par le destin… Il quitta sa place et rampa jusqu’au sas. Une situation inhabituelle requérait des mesures inhabituelles. Décidé à faire prendre un tournant aux relations entre Artmaccs et bipèdes, il pénétra dans la chambre de décompression. Quelques minutes plus tard, il franchissait le panneau extérieur pour se glisser dans le vide. Il s’orienta mais n’arriva pas à retrouver immédiatement l’étranger. Ils étaient trop éloignés l’un de l’autre. Gortch savait néanmoins dans quelle direction il devait se lancer. Sans hésiter, il se mit en mouvement.

Mancotch aurait été content de moi ! pensa-t-il.

Tandis qu’il filait droit devant lui, il réalisa qu’il n’avait même pas emporté une arme. Il aurait pu faire demi-tour mais il poursuivit sa route.

Peu après, il aperçut un petit point lumineux au milieu du maelström. C’était le bipède.
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La fumée ne se dissipait que lentement. D’épais nuages emplissaient le couloir. Des douzaines d’algues d’énergie en jaillirent soudain. Mervan n’aurait su dire s’il s’agissait de créatures qui avaient résisté aux tirs d’Abarte ou de nouvelles, venues en renfort.

À son tour, il s’apprêta à utiliser son arme. Il savait parfaitement qu’il n’avait pas affaire à des agresseurs doués de raison mais à des formes d’existence mues par le seul instinct. Il était même pensable que des salves radiantes ne puissent avoir aucun impact sur elles, hormis les attirer davantage.

Stackon allait presser la détente quand un cri d’alarme de Greimoon lui fit faire volte-face. Des assaillants s’approchaient maintenant depuis l’autre bout du couloir. De surcroît, des dizaines de points rougeoyants apparaissaient sur les parois tout autour d’eux. Certains s’élargirent et il en sortit de nouvelles algues cosmiques.

— Elles viennent de tous les côtés ! s’exclama Abarte.

Il lâcha une rafale, pivota sur ses talons et ouvrit le feu derechef.

— On se replie ! cria Mervan tout en faisant usage de son arme.

De la fumée et des flammes crépitantes cachaient leurs ennemis à leur vue, si bien qu’il leur était impossible de déterminer si leurs efforts étaient couronnés de succès.

— Nous devons rejoindre le puits antigrav, il est encore libre d’accès !

— Non ! s’exclama Greimoon qui titubait au milieu de la fumée tourbillonnante. Il faut nous frayer un passage jusqu’au hangar, ajouta-t-il d’une voix sourde. Si nous n’y arrivons pas maintenant, nous n’y arriverons jamais.

Mervan pinça fortement les lèvres. Ablither avait probablement raison mais ils ne réussiraient jamais à franchir ces couloirs pleins d’algues. Ils devaient d’abord se retirer et tenter de quitter le vaisseau par un sas supérieur. Là, peut-être auraient-ils une chance. Au bout de quelques pas, Stackon se rendit compte que Greimoon n’avait pas bougé et que, ne comprenant manifestement pas sa décision, il observait passivement leur retraite.

— Il faut passer en force ! dit-il d’une voix qui se brisa presque. Mervan, nous ne pouvons plus faire marche arrière.

— Vous voyez bien la situation ! répliqua sèchement Abarte. Nous devons chercher une autre issue.

Greimoon paraissait complètement désespéré. Pour lui, rebrousser chemin équivalait à un échec définitif. Le mathélogicien le vit prendre une microbombe à sa ceinture.

— Ablither ! s’écria-t-il. Revenez !

L’homme affolé ne l’écouta pas. Il amorça la charge et la jeta dans la coursive saturée d’algues énergétiques. Mervan se plaqua aussitôt à terre pour échapper au souffle de l’explosion. Abarte s’aplatit juste à côté de lui. Malgré le casque, on pouvait voir son visage luisant de sueur.

La déflagration sembla faire éclater le vaisseau comme une gigantesque bulle de savon mais cet effet ne dura que quelques secondes. Le roulement de tonnerre de l’explosion et le bruit des parois qui se brisaient se mêlèrent longtemps en un vacarme infernal qui engourdit presque complètement l’ouïe de Stackon. Il se redressa, étourdi. Greimoon demeurait debout dans le couloir, tel un spectre. Pour Mervan, c’était un véritable miracle qu’il puisse encore tenir sur ses jambes. Derrière lui, des algues d’énergie jaillirent de la fumée et des flammes. Le mathélogicien voulut crier un avertissement mais il n’arriva à proférer qu’un faible croassement qui fut englouti par le chaos ambiant. Quand il chercha à se précipiter en avant, Abarte le retint.

Les créatures atterrirent sur le dos de Greimoon. La partie supérieure de son spatiandre étincela comme s’il était soudain parcouru par un courant à forte tension. L’homme hurla. Il se retourna lentement, illuminé de l’intérieur comme une ampoule incandescente. Son visage avait l’air transparent et était complètement déformé. Mervan ne savait pas si son compagnon était encore en vie à ce moment ; il espérait que non. La face commença à se couvrir de cloques sous l’effet de la chaleur puis la tête, le torse et les bras explosèrent. Le casque vola en éclats. Maintenue par des forces inconnues, la victime se tenait toujours là, une chose horrible et informe autour de laquelle tournoyaient des méduses lumineuses.

Zamahr tira de nouveau et l’affreuse silhouette disparut dans la fumée. Stackon voulut déglutir mais sa gorge était nouée. Ses membres étaient lourds comme du plomb. Des algues arrivaient sur eux. Il sentit quelqu’un l’empoigner par-derrière et l’entraîner. C’était Abarte.

Peu après, il se retrouva devant le puits antigrav où son compagnon le poussa sans ménagement. Enfin, il recouvra une partie de ses forces. Quand ils sortirent plus haut, ils virent quelques points rougeoyants sur le sol. Les premières communautés énergétiques métastables étaient en train de se frayer un chemin jusqu’au pont supérieur.

Ils s’arrêtèrent dans le prochain couloir principal. Là, le calme régnait. Ils étaient seuls.

Mervan s’adossa à un mur. Il prit une profonde inspiration, des cercles de toutes les couleurs dansaient devant ses yeux.

— Désormais, nous ne sommes plus que nous deux, prononça difficilement Abarte. Vous et moi, Stackon. Et tout autour de nous, c’est la mort.
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La chose avait l’air d’une énorme saucisse volante. Alaska put distinguer les détails quand il en fut à cent mètres. Il avait tellement concentré son attention sur le vaisseau-caisson que ce corps lui avait complètement échappé. Dans un premier temps, il pensa qu’il s’agissait d’une arme puis il vit un casque et des membres. Il y avait un être vivant là-dedans, un être dont l’apparence différait considérablement de celle des Humains. Saedelaere ne douta pas un instant qu’il était sorti du navire parallélépipédique. Il attendit pour voir ce qui allait arriver. Cette créature n’était certainement pas venue à sa rencontre pour le tuer. Elle aurait pu s’y prendre bien plus facilement. Peut-être voulait-elle engager des pourparlers ou n’était-elle là qu’à des fins d’observation. En tout cas, elle n’avait pas du tout l’air effrayé.

L’homme au masque demeurait toujours passif. L’étranger avait pris l’initiative. À lui de décider maintenant de la suite à donner aux événements. D’après son spatiandre, ce devait être une sorte de chenille de trois mètres de long. Le Terranien ne se laissa pas troubler. Il avait déjà eu affaire à diverses formes de vie et était tout à fait prêt à parler avec une chenille géante. Le plus perturbant était qu’il s’agissait peut-être de l’individu qui avait détruit le RefZ 07 quelques heures plus tôt et ainsi tué le sergent Grasiller et Kerio Maldoon. L’être s’immobilisa à six mètres d’Alaska. Sous le casque, ce dernier ne pouvait voir que l’ombre d’un visage, une grosse surface velue avec des organes sensoriels d’aspect singulier.

Ils se trouvaient à l’endroit le plus insolite que l’on puisse imaginer pour une telle rencontre. Dans pareil environnement, il ne faudrait pas s’étonner que leurs jugements soient faussés, ce qui n’arriverait pas dans des circonstances normales. Saedelaere sourit sous son fragment cappin. L’étranger allait se forger une image complètement erronée des Terraniens s’il le prenait pour un représentant typique de l’Humanité.

Je vais devoir lui expliquer que je suis une variante monstrueuse, pensa-t-il avec autodérision.

Leur observation mutuelle s’arrêta. Elle n’était pas motivée par la méfiance mais par le besoin de se forger une opinion sur l’autre. Alaska supposait que la chenille géante n’avait pas d’intentions hostiles. Tout l’indiquait. Il se montrait néanmoins prudent. Il ne bougeait pas car tout mouvement risquait d’être mal interprété. Et enfin, il se passa quelque chose.

La créature agita ses courts bras et fit comprendre par signes au Terranien qu’il devait l’accompagner. Ces gestes étaient parfaitement clairs : toutefois, Saedelaere aurait bien aimé savoir s’il serait traité en invité ou en prisonnier. Rien ne permettait de le déterminer pour l’instant.

S’il devait cependant être capturé, l’opération se déroulait tout en douceur. Mais cela pouvait se changer très vite en agressivité au cas où il rejetterait l’offre.

Je ne vais de toute façon pas prendre ce risque, se dit-il.

Il n’avait rien à perdre. Il activa son propulseur dorsal et se rapprocha de la chenille géante.

Comme il s’y était attendu, celle-ci montra son vaisseau. Manifestement, elle voulait qu’il se rende à bord. L’homme au masque décida d’obtempérer. Il portait un spatiandre, il n’avait donc rien à craindre si l’atmosphère de cet appareil se révélait toxique.

Le vol vers le navire parallélépipédique se déroula sans incident. La créature se déplaçait plutôt lentement et irrégulièrement, ce qui semblait indiquer que la technologie spatiale de ce peuple n’était pas aussi développée que celle des Terraniens ou des Lémuriens.

Une fois arrivés, Alaska vit l’étranger se glisser à l’intérieur par ce qui devait être un sas et le suivit.
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Gortch était incroyablement excité. Il avait agi plus ou moins instinctivement lors de la rencontre avec le bipède. Il se demandait s’il n’avait pas commis une erreur en l’amenant à bord. Si l’étranger remarquait qu’il était seul, il tenterait peut-être de s’emparer du vaisseau.

Le sas s’était maintenant refermé. Le visiteur se tenait près du vantail et regardait autour de lui. Sous son casque, il arborait une protection faciale supplémentaire sous laquelle palpitait une lueur mystérieuse. L’Artmacc ne saisissait pas le sens de cette mesure. Il n’avait rien observé de semblable chez les quatre captifs qui s’étaient évadés. Il se dirigea vers le poste de pilotage pour vérifier que tout était en ordre. À sa surprise, le bipède le suivit.

— J’aimerais que nous puissions nous comprendre, prononça Gortch. Hélas, il n’y a pas d’appareil de traduction ici et tu n’as pas l’air de porter un tel instrument sur toi.

La créature tourna vers lui son visage masqué mais demeura muette. Elle fit avec ses bras un geste qui ressemblait à un aveu d’impuissance. Probablement voulait-elle exprimer son regret de ne pas pouvoir communiquer. Au bout d’un moment, elle se pencha sur les écrans. On eût dit qu’elle cherchait quelque chose. Peut-être ses amis, ou un vaisseau de son peuple.

L’élève de Mancotch se força à penser logiquement. Le comportement de cet individu et le fait qu’il avait accepté volontairement de le suivre pouvaient indiquer qu’il avait perdu le contact avec les siens et qu’il considérait tout cela comme une tentative de sauvetage.

Gortch désigna un moniteur et regarda le bipède, interrogateur. Celui-ci prononça des paroles incompréhensibles dans sa langue avant de former un cercle avec ses mains.

— Je vois, s’écria le jeune Artmacc avec enthousiasme. Tu veux me faire comprendre que tu viens de l’une des Sphères d’Acier. Tu veux probablement y retourner.

Le visiteur réitéra son geste, puis il montra une direction précise et de nouveau l’écran. Ce n’était pas simple à interpréter mais Gortch crut saisir que l’étranger désirait lui dire où chercher le navire qui l’intéressait tant. Il laissa retomber la partie antérieure de son corps. Ce bipède ne semblait pas penser que son sauveur puisse avoir de mauvaises intentions. Déterminé, il essayait d’imposer ses propres objectifs. Comment lui faire comprendre que lui avait d’autres projets ? Il ne comptait pas se rendre sur une Sphère d’Acier. Le risque qu’il rencontre des congénères ou se trouve mêlé à un affrontement entre Artmaccs et étrangers était trop grand. Et puis se posait la question de la réaction de son invité quand il saurait que ses souhaits ne seraient pas exaucés. Gortch ne voulait pas être amené à se battre à l’intérieur du vaisseau car même s’il l’emportait, il fallait s’attendre à ce que des organes sensibles de commande subissent des dégâts.

Je n’aurais vraiment pas dû le laisser venir à bord ! pensa-t-il.

Mais ses réflexions étaient inutiles. L’étranger était là.
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Même si la technologie des chenilles était étrange et guère aisée à comprendre, au bout d’un moment, Alaska Saedelaere put déterminer que le navire n’était pas dans un très bon état. Il lui paraissait vieux et délabré. Il était à peine croyable que des êtres osent naviguer à son bord dans un tel milieu. Le principal, toutefois, était qu’il lui offrait une chance d’atteindre le Reforger. Aussi le Terranien n’avait-il pas hésité à expliquer ce qu’il désirait à son hôte. Celui-ci semblait avoir saisi mais il demeurait indécis.

Le vaisseau-caisson dérivait sous accélération nulle à travers le maelström. Quel pouvait bien avoir été l’objectif de l’étranger avant leur rencontre ? Maintenant qu’il l’avait embarqué, appellerait-il les autres nefs par radio ?

— Dommage que nous ne puissions nous parler plus facilement, déclara Alaska. Néanmoins, nous devons essayer de travailler ensemble.

Il regarda pensivement la chenille géante et ajouta :

— Peut-être puis-je t’amener à rechercher le Reforger avec moi.

Il montra l’écran et forma une sphère avec ses dix doigts. Déjà lors de la première tentative de ce type, la créature l’avait compris. Saedelaere indiqua les instruments de contrôle pour l’inciter à conférer davantage d’accélération au navire. L’étranger dit quelque chose d’une voix aiguë, sifflante.

Saedelaere aurait payé une fortune pour un translateur. Ils étaient d’une nature si différente qu’il leur faudrait probablement des jours avant d’arriver à communiquer correctement. Il ne pouvait attendre aussi longtemps car le major Leesboor finirait par abandonner espoir et repartirait pour la Terre afin de faire son rapport à Rhodan.

La créature leva les bras en un geste défensif. Elle se sentait manifestement bousculée par le Terranien et n’était pas prête à l’accepter. L’homme au masque cessa ses efforts ; il ne voulait surtout pas fâcher son hôte.

Cet être a peut-être également des difficultés, se dit-il, et il est incapable de se faire comprendre.

Ils étaient arrivés dans une impasse. Aucun d’eux ne savait à présent comment s’en sortir.



  CHAPITRE XV

Dans leur fuite éperdue à travers le croiseur lourd lémurien, les deux Terraniens avaient atteint un couloir qui menait à un sas individuel. Là, une mauvaise surprise les attendait. Des points brillants s’étaient formés au niveau du panneau d’accès. Mervan s’immobilisa.

— Ils vont le transpercer d’un instant à l’autre ! s’écria-t-il. Cela signifie qu’ils occupent déjà la totalité du bâtiment en dessous de nous. Il n’y a que sur ce pont qu’ils ne se sont pas encore répandus.

Abarte secoua violemment la tête.

— Je ne peux pas croire que ça puisse aller aussi vite.

— Probablement sont-ils entrés ailleurs dans le vaisseau et ont-ils commencé à se diviser, supposa le mathélogicien. Quelque chose ici semble les exciter.

Le Hondurien regarda du côté du couloir où le chemin était toujours libre.

— Il ne nous reste plus que l’observatoire, détermina-t-il. Juste sous le pôle supérieur.

Les deux hommes se remirent en route. Pour Mervan, ce changement de direction équivalait à un échec définitif. Une fois qu’ils se seraient retirés là-bas, ils seraient piégés. Tôt ou tard, les algues énergétiques y feraient aussi irruption.

Abarte ouvrit le panneau et entra le premier dans la grande salle. Un rictus déforma son visage.

— Notre ultime refuge, dit-il en indiquant le large écran. Nous pourrons nous faire enterrer avec vue sur le maelström.

Stackon referma la porte.

— Cessez avec ces idioties ! ordonna-t-il. Nous ferions mieux de réfléchir à ce que nous pouvons faire à présent.

Zamahr haussa les épaules.

— Nous ne pouvons rien faire, sinon attendre !

Un vague espoir, que rien ne venait étayer, avait envahi le mathélogicien. En dépit de toute logique, il s’était mis en tête que l’invasion des algues cosmiques allait s’arrêter à l’entrée de l’observatoire. Abarte se dirigea vers le tableau de contrôle sous le télescope principal. Il actionna quelques commandes. Le moniteur s’alluma, affichant l’extérieur du vaisseau. Le technohistorien se comportait comme s’il était sûr de lui.

— Qu’avez-vous exactement en tête ? se renseigna Mervan.

— Je pense aux Artmaccs. Vu les circonstances, j’échangerais volontiers une mort certaine du fait des algues d’énergie contre une longue captivité chez les chenilles.

Il indiqua l’appareil radio portable qu’il avait trouvé dans un magasin du vaisseau où ils avaient été retenus prisonniers. Mervan secoua la tête.

— Nous ne maîtrisons ni leur langue ni leur technologie, dit-il. Vous pouvez vous épargner cette tentative.

Abarte ne se laissa pas désarçonner. Il déposa le petit boîtier devant lui et se mit à émettre.

— Je ne sais pas si c’est une bonne idée, commenta Stackon. Les signaux pourraient attirer les algues.

Le Hondurien éclata de rire.

— Elles viendront de toute façon.

Mervan ne quittait pas des yeux les parois et le sol, guettant les premières taches brillantes. Puis il se concentra sur l’écran. Il n’y avait rien à voir au-dehors. Les nuages de matière cosmique étaient par endroits si denses que même la lumière des étoiles proches ne pouvait passer au travers. Sur un petit moniteur clignotaient les échos de détection correspondant aux vaisseaux lémuriens situés dans les parages.

Les deux hommes auraient pu s’y mettre en sécurité. Il ne devait pas y avoir beaucoup de nefs envahies par les algues d’énergie. Le problème était de savoir comment les rejoindre. Le chemin était bloqué par ces étranges formes de vie qui étaient sur le point d’anéantir ce bâtiment.

Abarte régla l’appareil pour qu’il émette en boucle et se tourna vers son compagnon.

— J’espérais que vous auriez une idée, déclara-t-il en contraignant son visage à afficher un sourire. Manifestement, je vous ai surestimé. (Son regard se fit insistant.) Ça ne vous fait rien d’être ici précisément avec moi ?

— Pourquoi cette question ? demanda Mervan en retour. Vous faites allusion à nos relations ?

— Nous n’avons pas été franchement amicaux l’un envers l’autre.

— C’est un euphémisme, répliqua le mathélogicien. Vous avez constamment fait preuve d’agressivité envers moi.

— Pourquoi avez-vous cessé de jouer au chef ? voulut savoir Abarte. Vous craignez de ne pas y arriver avec moi, maintenant que nous ne sommes plus que tous les deux ?

Stackon trouvait l’instant peu judicieusement choisi pour une telle discussion mais il n’ignorait pas que face à la mort, les hommes devenaient plus ouverts et parlaient plus facilement de choses qui les tracassaient.

— Greimoon et Amun sont morts, dit-il. Vous vous êtes continuellement opposé à moi. Je ne me sens pas responsable de vous. Vous pouvez faire ce que bon vous semble.

— Pourquoi êtes-vous toujours auprès de moi, alors ?

— C’est une alliance uniquement motivée par notre situation désespérée. Ensemble, nous avons peut-être une chance. Du moins, on peut l’espérer. En outre, ce serait trop dur à supporter seul.

— Je ne vous ai jamais particulièrement aimé, admit Abarte. Votre façon de porter un jugement sur tout en gardant vos distances me porte sur les nerfs. Je n’apprécie pas les calculateurs froids qui ne peuvent s’engager émotionnellement. De tels hommes retombent rapidement dans leur rôle de positronique vivante.

— Je n’ai encore jamais entendu que des têtes brûlées irascibles aient fait plus pour la survie de l’Humanité !

— Maintenant, vous devenez cynique, lui reprocha Zamahr. Vous ne descendez pas de votre damné piédestal, Mervan. Vous êtes tellement imbu de vous-même que vous ne pouvez pas revenir en arrière. C’est comme ça que vous mourrez, comme un scientifique glacial et calculateur.

Stackon garda le silence.

Bien qu’il ait cru connaître suffisamment son compagnon, il décelait à présent en lui de nouveaux traits de caractère.

— Vous me fuyez ? demanda Abarte.

— Non, dit Mervan.

Il s’approcha des commandes et effectua des zooms sur quelques zones du maelström. Il le faisait sans concentration et sans objectif particulier. Après tout, que pouvait-il bien s’attendre à découvrir ici ? Peut-être n’était-ce qu’une tentative pour mettre fin à la conversation avec son équipier maussade. Les images glissèrent sur le large écran. Dans un secteur, les contours d’un objet sphérique devinrent visibles, un vaisseau lémurien. Le mathélogicien s’émerveilla de l’efficacité des instruments qui permettaient d’observer un autre navire à grande distance en dépit des conditions régnant à l’extérieur.

— Stop ! jeta soudain le technohistorien. (Mervan le regarda.) Je crois que j’ai vu quelque chose. Repassez tous les enregistrements.

— Ce sont des hallucinations. Vous ne pouvez rien avoir vu. Ce n’est que le maelström, quelques étoiles floues et l’ombre fugace du plus proche bâtiment.

— Non, c’était autre chose ! se défendit Abarte. Repassez les images.

— Je ne les ai pas enregistrées. Je ne sais même plus de quels secteurs proviennent les gros plans.

Zamahr poussa un juron et bondit sur ses pieds.

— La positronique garde tout en mémoire ! s’emporta-t-il. Espérons que je retrouverai les bonnes données.

Mervan soupira. Il considérait ces tentatives comme vaines mais, au fond, peu lui importait ce qu’ils faisaient maintenant. Aussi ne souleva-t-il aucune protestation. Son compagnon semblait être excité. Il restait à souhaiter que dans ses efforts désespérés pour s’en sortir vivant, il ne perde pas le contact avec la réalité.

Les deux enregistrements effectués furent de nouveau projetés.

Le mathélogicien les examina à contrecœur. Il n’attendait pas grand-chose de ces expériences. Même s’ils devaient découvrir un objet quelconque, il n’était pas du tout assuré qu’ils puissent en tirer quelque profit que ce soit.

— Le voilà ! s’écria Abarte.

Une image s’immobilisa sur l’écran. Au premier regard, Mervan ne vit aucune différence avec le reste de l’environnement. Il en fit part à son équipier.

— Observez bien le champ 12, lui conseilla ce dernier.

Stackon repéra dans le secteur précisé une petite traînée un peu plus sombre qu’ailleurs. Déçu, il tourna la tête.

— Un endroit avec une concentration de matière particulièrement importante, dit-il.

Abarte ne se laissa pas désarçonner. Il dirigea une deuxième fois le télescope vers la zone en question. Pendant ce temps, Mervan examinait les parois mais il ne put déceler la moindre trace des algues d’énergie.

— Là ! s’écria le Hondurien triomphant en indiquant l’écran.

La positronique avait superposé les deux prises de vue.

— Le mince trait noir a changé de place. Il bouge. Cela signifie qu’il s’agit d’un objet volant. D’après la forme, ce ne peut être qu’une unité des Artmaccs.

Stackon se pencha sur la table des cartes.

— Même si vous avez raison, cette découverte ne nous aidera pas, soupira-t-il.

— Peut-être est-ce un vaisseau dont l’équipage a déjà réagi à nos signaux.

— J’en doute, répondit Mervan. Mais à supposer que nous ayons eu ce coup de chance, comment les Artmaccs pourraient-ils nous récupérer ici ?

Abarte ne mit pas longtemps à réfléchir.

— Ils ont sûrement une longue expérience des algues énergétiques et possèdent certainement un moyen pour s’en protéger. (Il revint auprès du poste radio.) En tout cas, nous avons maintenant l’occasion d’envoyer nos messages de détresse vers un secteur précis.

Le regard du mathélogicien se porta de nouveau sur l’entrée de l’observatoire. Il découvrit aussitôt deux points rougeoyants. Son espoir que les créatures ne les avaient pas suivis jusqu’à l’observatoire ne s’était pas réalisé.

— Cessez d’émettre ! dit-il à Abarte. Ça n’a plus aucun sens. Elles sont là.
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Gortch était conscient que son changement d’humeur résultait du problème apparemment insoluble de cette rencontre. Après avoir récupéré cet individu au prix de grandes difficultés et surmonté sa propre peur, il réfléchissait maintenant à la façon de s’en débarrasser au plus vite.

Devait-il essayer de le tuer ? Et est-ce que ce serait facile ? Le bipède ne semblait pas posséder d’arme – en tout cas, il n’en avait pas vu sur lui. Finalement, il vit se dessiner une autre solution.

L’Artmacc se détourna des commandes et rampa jusqu’au sas inférieur. Il indiqua par signes à la créature qu’il lui fallait sortir du navire. Elle réagit très tranquillement, ne laissant subsister aucun doute quant au fait qu’elle n’était pas encline à obéir. Cela pouvait seulement vouloir dire qu’avant d’être découverte, elle était en danger de mort. Gortch l’avait probablement tirée d’un mauvais pas. Pouvait-on se débarrasser de quelqu’un à qui l’on venait juste de sauver la vie ? C’était absurde, mais il ne savait pas qu’en faire.

L’étranger fit des gestes de refus. « Non ! Je ne quitterai pas ce vaisseau. En tout cas pas volontairement, et pas dans ces conditions », voulait-il dire.

L’élève de Mancotch s’abîma dans ses réflexions puis, finalement, il décida de résoudre le problème par la force. Il ne voyait aucune autre possibilité. Il avait abandonné voilà peu son peuple pour se lancer dans ce voyage. Il désirait explorer ce secteur chaotique et peut-être le traverser jusqu’à ses limites. Dans cette entreprise, il ne voulait pas de compagnie. De toute façon, cet être ne serait probablement pas intéressé par une telle expédition. Son but était clair : il voulait être amené là où il supposait que se trouvait son propre vaisseau.

Gortch agrippa son radiant et le braqua sur le bipède. De sa main libre, il indiqua de nouveau le sas. Ce signe avait beau être sans équivoque, le visiteur ne semblait pas du tout impressionné. L’Artmacc gesticula énergiquement. La créature se retourna de façon démonstrative et se dirigea vers le pupitre de contrôle. Cette provocation insolente coupa un instant le souffle à l’exilé. Il était si surpris par ce comportement qu’il ne savait pas comment réagir. L’autre possédait-il des armes supérieures aux siennes ? Avait-il une raison pour agir aussi effrontément ? La colère de Gortch l’emporta. Il visa le dos de l’importun et tira.

Une aura d’énergie bouillonnante se forma autour de l’étranger et s’élargit au niveau du plafond, prenant la forme d’un champignon. Lui-même ne semblait pas affecté. Gortch le regarda fixement. Un nouveau tir aurait mis en danger l’intégrité de la coque du petit vaisseau. Il laissa lentement retomber son arme. S’attendant à une contre-attaque, il s’accroupit tout près du sol. Mais son invité, dont il aurait tant aimé se débarrasser, ne bougea pas de place et lui fit signe qu’il devait retourner auprès des commandes principales. Cependant, le jeune Artmacc était comme paralysé. Voir échouer son offensive d’une telle manière lui avait causé un sévère choc. Sa raison formée à la technique l’emporta finalement sur la peur et la confusion. Le principe des écrans protecteurs lui était connu. Ce gêneur était manifestement en possession d’un exemplaire particulièrement efficace.

Il rengaina son radiant et rampa jusqu’au pupitre. Il lui était impossible de briser le bouclier du bipède et la façon dont celui-ci réagirait à un assaut physique restait à déterminer. La stature et le poids de Gortch lui conféraient un sentiment de supériorité. L’homme au masque se poussa sur le côté pour le laisser passer. Après avoir survécu bravement à une salve énergétique, il ne semblait pas croire à une deuxième agression. Il attendait seulement que son hôte fasse tout ce qu’il lui demandait.

L’Artmacc ne se tourna toutefois pas vers le poste de contrôle. La partie antérieure de son corps se redressa soudain et il se précipita vers l’étranger qu’il renversa à terre. Il l’immobilisa en se couchant sur lui.

L’autre n’avait manifestement pas anticipé une telle manœuvre. Il fit de violents efforts pour se libérer mais Gortch le maintenait plaqué au sol en faisant peser sur lui toute sa masse. Son poids était son principal avantage. Il s’éloigna des commandes par des mouvements de reptation réguliers de ses segments, emportant sa victime avec lui. Il allait le traîner ainsi jusqu’au sas puis le jeter dehors. Comme cet être était dangereux, il s’efforcerait de détruire son système d’alimentation en oxygène, dont il avait repéré quelques éléments dans l’équipement dorsal. Il n’y avait que de cette façon qu’il pourrait être sûr de s’en débarrasser définitivement.

Le trajet fut difficile mais il renonça à un déplacement rapide, préférant comprimer fermement le bipède pour éviter qu’il ne s’échappe. Il ne cessait de penser à l’absurdité de ce qu’il faisait : il allait tuer la créature qu’il venait juste de sauver d’une mort assurée.
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Saedelaere était conscient que sans l’Habit de Destruction, il ne serait plus en vie. Ce mystérieux vêtement l’avait sauvé de la mort lors de l’attaque sur le chasseur triplace et quand l’étranger avait cherché à le tuer en lui tirant dans le dos. Alaska s’était attendu à un tel acte et il s’était fié à son costume.

Jusqu’à cet instant, il avait considéré cette situation comme une sorte de jeu. Maintenant, il savait qu’il avait eu raison de se montrer optimiste.

La chenille s’était toutefois rapidement remise de sa surprise et avait changé de tactique. Elle l’avait pris au dépourvu au moment où il s’était mis à croire que ses souhaits seraient rapidement exaucés. Le Terranien n’aurait jamais cru que cet être à l’apparence balourde pouvait se déplacer aussi vivement. La partie avant du corps s’était redressée comme une tête de serpent et s’était abattue sur lui. Le choc l’avait presque assommé, si bien qu’il n’avait pas été capable de trouver une parade. Son agresseur avait vite étouffé ses efforts instinctifs pour se libérer.

Saedelaere n’avait pas besoin de beaucoup d’imagination pour deviner ce que l’autre comptait maintenant faire de lui. Il allait être jeté hors du sas. L’étranger considérait manifestement que son petit jeu était terminé.

L’homme au masque essaya de se placer dans la situation de la créature. Après l’avoir recueilli à bord, elle ne semblait plus supporter sa présence. Il craignait d’avoir fortement contribué à ce changement d’avis par ses exigences. Mais quel choix avait-il eu ? Il avait cessé de se débattre. C’était inutile, pour l’instant. Son vainqueur devait croire qu’il avait abandonné tout espoir. Cela l’amènerait peut-être à desserrer un peu son emprise.

Ils n’avançaient que lentement. La chenille n’osait pas se retourner et elle glissait dans le couloir à reculons. Comme elle avait l’avantage, elle n’avait pas besoin de se presser.

L’Habit de Destruction ne suffit évidemment pas pour parer une telle attaque, pensa Saedelaere, déçu.

Il avait trop fait confiance au cadeau des Cynos. Cela s’avérait maintenant une erreur. Dans de nombreuses situations, il pouvait se révéler irremplaçable, mais il ne rendait pas son possesseur invulnérable.

J’ai trop exigé de lui, se dit l’agent de la Défense Solaire. C’est à moi de trouver quelque chose si je veux m’en sortir.

La créature arriva près du sas et manœuvra de façon à placer Alaska juste devant la porte. L’Humain n’attendit pas pour savoir ce qui allait se passer ensuite car il savait qu’il ne lui restait plus beaucoup de temps. Il se prépara à un affrontement violent. D’une secousse, il réussit à arracher son bras droit de l’étreinte. Tout se déroula ensuite très vite. La chenille fit pivoter la partie antérieure de son corps pour l’immobiliser de nouveau. Elle avait manifestement prévu que sa victime chercherait à se libérer. Mais telle n’était pas l’intention du Terranien, uniquement intéressé par le fait de dégager son membre.

Il se laissa comprimer plus fermement tout en portant la dextre au niveau du mécanisme d’ouverture de son casque. Il arriva à l’atteindre et à l’actionner. La visière remonta d’un coup sec. Aussitôt, il saisit son masque de plastique et l’arracha de son visage. Le fragment cappin était libre. Il irradiait si fort que des reflets colorés apparurent sur le corps de la chenille.

Alaska savait qu’il était perdu si l’inclusion ne produisait pas son effet habituel.
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Gortch sentit instinctivement qu’il avait commis une erreur et mal jugé les capacités de défense de son adversaire. Sa confusion s’accrut quand l’étranger releva brutalement sa visière. Voulait-il se donner volontairement la mort ? Puis le bipède ôta le masque qui couvrait son visage, dévoilant une masse lumineuse qui semblait attirer le regard par quelque attraction magique. Le jeune Artmacc perçut le danger monstrueux qui en émanait mais il ne pouvait détourner les yeux. La chose possédait une beauté effroyable. Elle paraissait tourner en elle-même tout en palpitant. Inconsciemment, il se remémora les faces des quatre prisonniers dans la nef-capitale. Aucune d’entre elles n’avait ressemblé à ça.

Cet être était-il différent ? Gortch avait cessé de se déplacer. Toute son attention et tous ses sens étaient désormais tournés vers la tête de l’étranger. Bien qu’il cherchât à l’éviter, il commença à trembler. Son corps semblait s’adapter aux pulsations de cette monstruosité. L’Artmacc gémit doucement. Il ne prit même pas conscience que ses bras privés de toute force relâchaient le prisonnier. Ce dernier recula de quelques pas et prononça des paroles dans sa langue. Peut-être était-il lui-même surpris du succès rencontré. Gortch sentit que ses pensées s’embrouillaient. Il ne pouvait plus se concentrer sur quoi que ce soit. Des figures déformées surgirent dans son esprit. Ses sens optiques se noyaient dans un flot de couleurs qui émanait de la face de l’étranger.

Qu’est-ce qui m’arrive ? pensa-t-il, au seuil du désespoir.

Son cerveau devenait de plus en plus confus. Il était sur le point de perdre la raison. Il voulut avancer mais une force mystérieuse le clouait sur place. Le bipède ne bougeait pas non plus.

Ce visage est une arme !

Ce fut sa dernière pensée. Son gémissement se mua en cris aigus tandis que son corps était agité de tressautements sans cesse plus rapides.
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Alaska se détourna de sa victime et retourna dans le poste de pilotage. Il regrettait ce qui venait de se passer mais il avait dû agir ainsi pour sauver sa vie. L’unique arme à sa disposition avait été le fragment cappin. L’étranger avait réagi comme toutes les autres créatures confrontées à la vue de la masse organique. Un coup d’œil en arrière montra au Terranien que son hôte ne bougeait plus. Il n’était plus maître de ses sens. Il était probablement d’ores et déjà voué à la mort.

Le siège installé devant les commandes ressemblait à une coquille aplatie et se révéla totalement inutilisable pour un corps humain. Seule une chenille géante aurait pu le trouver agréable. Saedelaere comptait s’occuper plus tard de l’astronaute inconnu ; finalement, celui-ci l’avait sauvé du maelström. Les tentatives de meurtre qui avaient suivi ne pouvaient rien y changer. Il replaça le masque sur son visage et boucla son casque. Il avait eu de la chance lors de son geste désespéré car il n’avait pas été certain que l’air à bord serait respirable pour lui. Il voulait néanmoins se montrer prudent. Vu le mauvais état technique du vaisseau, il fallait s’attendre à tout moment à un incident.

De ce fait, il valait mieux qu’il se fie uniquement à ses propres réserves d’oxygène.

Alaska s’arrêta et observa le panneau de contrôle. Sa construction était si étrangère qu’il avait du mal à reconnaître la fonction de chaque instrument. Il ne pouvait pas espérer arriver à piloter ce navire. Cela signifiait qu’un retour au Reforger à bord de cet engin était exclu. Sans parler des dangers inhérents aux essais qui s’avéreraient nécessaires.

Un soudain bourdonnement attira son attention. Tournant la tête, Saedelaere réussit à identifier un poste de communication. Il semblait en train de recevoir quelque chose.

D’autres vaisseaux-caissons émettaient-ils ? Il était possible que l’on recherche déjà l’individu contre lequel l’homme au masque s’était battu. Il était conscient que cela risquait d’aggraver nettement sa situation. Que ferait-il si de nouvelles unités surgissaient et qu’un commando entrait à bord ? Comment pourrait-il expliquer l’état de démence de leur congénère ? Le Terranien commença à travailler sur la radio. Il manipula plusieurs boutons sans savoir ce que ses gestes entraînaient comme action. Au bout d’un moment, le bruit se tut.

Alaska poursuivit ses efforts. Peut-être lui serait-il possible de déterminer quand les nefs des chenilles se présenteraient dans les parages. À ce moment, il pourrait toujours quitter ce navire et chercher son salut dans la fuite.

Brusquement, il entendit un nouveau bourdonnement. Cette fois, il n’était pas régulier mais se produisait par intermittence, selon un code qui ne lui était pas inconnu.

Saedelaere fixa l’appareil avec incrédulité. Il ne pouvait y avoir aucun doute. Il s’agissait d’appels de détresse provenant d’un astronaute terranien. Il se mit à réfléchir fébrilement. Leesboor avait-il dépêché une chaloupe pour rechercher les trois disparus ? Ou était-ce le Reforger lui-même ? Alaska se pencha sur le récepteur. Si seulement il avait un moyen de repérer l’origine de ce message ! Il enfonça quelques boutons. Un écran s’alluma juste au-dessus de lui. L’agent de la Défense Solaire l’observa, perplexe, s’interrogeant sur sa fonction. Des signes incompréhensibles s’affichaient sur les bords, d’autres étaient superposés à l’image. Des indications de distance ? Il poussa un juron. Il n’osait pas effectuer d’autres manipulations car il n’était pas certain de pouvoir régler de nouveau le poste sur cette longueur d’onde une fois qu’il l’aurait perdue.

Le S.O.S. se répétait régulièrement. Cela signifiait qu’on transmettait en boucle. L’intensité du signal demeurait stable, la source ne s’éloignait donc pas, sans pour autant se rapprocher. Alaska se demandait si elle se situait dans la partie du maelström qui était alors visible sur l’écran. Rien ne semblait avoir changé à l’extérieur. Qu’y avait-il, là-bas ?

Saedelaere savait qu’il ne servirait à rien de tenter de répondre au moyen de l’émetteur de son casque. Il était bien trop faible au vu des conditions régnant alentour. Alaska concentra de nouveau son attention sur le moniteur. Le décor avait l’air partout le même. Inutile donc de sortir et de s’éloigner à l’aide de son propulseur dorsal. Il eût fallu un point d’orientation pour se lancer dans une telle aventure. Toutefois, plus il regardait au dehors, plus il croyait reconnaître les contours fantomatiques d’un vaisseau sphérique. Était-ce le Reforger, ou un croiseur lourd lémurien ?

Le Terranien se détourna du panneau de commande et se rendit au sas. Là, il s’intéressa d’abord à sa victime. Elle vivait encore mais ne réagit absolument pas à ses tentatives de communication. Elle était complètement apathique. Il réalisa qu’il ne pouvait plus l’aider. Avec son fragment cappin, il avait brisé la vie de cet astronaute. Il se secoua. Il aurait aimé que sa rencontre avec un membre de ce peuple se soit terminée différemment. Tous deux n’étaient pas arrivés à se comprendre mutuellement. Tous deux avaient campé sur leurs positions si bien que la chenille n’avait finalement pas eu d’autre choix que d’essayer de tuer Alaska. Cela avait scellé son sort.

Saedelaere dirigea son attention vers le sas. Pendant que la créature s’en approchait pour le jeter dehors, il s’était imprégné de tous ses gestes. Il espérait que cela lui suffirait pour quitter le bord. Après quelques tentatives, il réussit à ouvrir la porte intérieure et à entrer dans la chambre. Il referma derrière lui car il n’était pas complètement exclu que l’étranger arrive à se remettre. Il ne voulait pas l’exposer à une mort violente par décompression et asphyxie. Le panneau extérieur n’opposa aucune résistance. Il activa son propulseur dorsal et s’éloigna du vaisseau parallélépipédique. Il chercha alors à s’orienter. Il savait que ses chances étaient extrêmement faibles. L’endroit que lui avait montré l’écran pouvait se trouver absolument n’importe où.

Alaska pivota lentement sur lui-même. Si l’image qu’il avait vue était la projection d’une détection à longue distance, sa tentative était condamnée à l’échec.

Il flotta presque une heure dans l’espace sans découvrir les contours d’un croiseur sphérique. Sa confiance initiale s’était largement envolée. Il n’abandonna pas pour autant. Il devait se servir de la nef qu’il venait de quitter comme d’un point de référence et, de là, se lancer dans des expéditions tous azimuts. Le navire qu’il avait vaguement distingué devait bien se trouver quelque part. Le Terranien savait que sa vie dépendait du succès de cette entreprise. Du moins sa vie dans sa forme actuelle. Car il était persuadé qu’il ne pourrait mourir tant qu’il porterait cet étrange costume que les Cynos lui avaient offert.



  CHAPITRE XVI

Mervan et Abarte se tenaient dos au grand télescope et attendaient, l’arme à la main, que les premières algues d’énergie pénètrent dans l’observatoire du croiseur lourd lémurien. Le nombre de taches rougeoyantes sur les parois et le sol s’était vite multiplié. Les conglomérats métastables étaient en train de s’attaquer au dernier local intact du vaisseau. Le mathélogicien devait se forcer pour ne pas voir dans ces étranges manifestations des formes de vie intelligentes. Il s’agissait de structures qui réagissaient à certaines lois hyperphysiques. Si les deux Terraniens étaient arrivés à étudier en détail leur comportement, peut-être auraient-ils pu trouver une solution pour leur salut. Malheureusement, ils n’en avaient pas eu l’occasion et ils ne l’auraient plus jamais.

Il y eut un bruit de grosse goutte s’écrasant à terre quand la première algue cosmique traversa la cloison près du panneau d’accès ; elle avança en hésitant. Manifestement, elle s’orientait. Abarte leva son arme.

— Attendez ! (La voix de Mervan vacillait.) Nous ne tirerons que quand il y en aura plusieurs.

Ils n’eurent pas longtemps à patienter. Sept méduses lumineuses firent leur apparition à intervalles réguliers. Entre-temps, les points rougeoyants étaient devenus de plus en plus nombreux. À un endroit, le sol se brisa et deux créatures s’élevèrent en même temps.

C’est donc à ça que ressemble la mort ! pensa Stackon.

Il se tourna encore une fois et jeta un œil sur le grand écran près du télescope principal.

C’est alors qu’il le vit !

Un homme flottait en plein cœur du maelström. La vue était si incroyable que Mervan ne put s’empêcher de retenir son souffle. Il cligna des yeux à plusieurs reprises, croyant avoir été victime d’une hallucination. Mais l’apparition était toujours là.

— Par toutes les planètes ! s’écria-il. Regardez donc, Abarte !

Le Hondurien se retourna et aperçut également l’ahurissant spectacle.

— Amun ! se méprit-il. Mais il ne peut pas nous aider. On a jeté son corps dans le vide. Et maintenant, il vole là dehors.

— Oui, dit le mathélogicien avec emphase. Il vole ! Et les morts n’ont pas l’habitude de se promener dans l’espace.

— Ce pourrait aussi bien être un astronaute lémurien, un squelette qui a conservé son impulsion initiale.

— Il aurait été depuis longtemps freiné par la matière cosmique, le contredit Mervan. Essayez de retenir les algues. Je m’occupe de l’émetteur, peut-être pourrai-je prendre contact avec cet homme.

— C’est absurde ! s’écria Abarte. Aidez-moi plutôt à repousser ces bêtes.

Mais Stackon ne se laissa pas troubler et se tourna vers le poste radio. Sans hésiter, il envoya un faisceau directionnel concentré vers l’inconnu qui flottait dans l’espace. Le Hondurien jura. Des dizaines de méduses lumineuses se massaient près de l’entrée. Leur nombre s’accroissait rapidement. Les premières s’approchaient du télescope principal. Il ouvrit le feu. Il visa soigneusement car plus tôt, ils avaient pu constater que des tirs en large éventail n’avaient aucun effet. Une créature touchée s’enflamma et fut projetée contre un mur. Là, elle se mit à vaciller sans but.

— Elle doit digérer ma salve ! triompha Zamahr. On ne peut pas les détruire mais je peux les retenir quelque temps.

Il pressa la détente de nouveau. Le résultat observé se répéta. Abarte réussit, avec une série de rafales, à contenir les algues d’énergie qui s’étaient dangereusement rapprochées. Restait à savoir ce qu’ils feraient lorsqu’ils seraient submergés par le nombre. Ce qui n’allait pas tarder.

Ayant réglé l’émetteur, Mervan se tourna vers les intrus.

— Regardez comment je fais ! lui recommanda le technohistorien. Visez de façon bien précise et vous pourrez les repousser.

— Je crains qu’on ne puisse pas les détruire avec des armes radiantes, déclara Stackon après un premier essai.

Le sol rougeoya non loin d’eux.

— Ils vont bientôt nous tomber dessus de tous les côtés ! cria-t-il. Nous ne pourrons plus les arrêter.

Abarte afficha une ébauche de sourire.

— Il nous reste notre homme volant, dit-il. Peut-être est-il en train de se précipiter à notre secours.

Stackon jeta un œil sur l’écran par-dessus son épaule. L’inconnu était toujours là.

— J’ai l’impression qu’il se dirige dans notre direction !

— Comment pourrait-il nous aider ? demanda Zamahr, qui avait abandonné tout espoir. À supposer l’invraisemblable, à savoir que c’est un Humain et qu’il n’est pas mort, que pourrait-il faire ?

Le mathélogicien ne se berçait pas d’illusions.

Rien ! pensa-t-il.

Mais il ne s’exprima pas à voix haute. Abarte en était parfaitement conscient, de toute façon.
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Le craquement caractéristique dans le récepteur de son casque frappa Alaska Saedelaere comme un choc électrique. Les appels de détresse qu’il avait pour la première fois captés à bord du vaisseau-caisson lui parvenaient à présent très nettement. Cela pouvait seulement dire que quelqu’un l’avait repéré et émettait sur un faisceau directionnel. Quelqu’un qui était en danger et qui avait besoin d’aide.

Je suis l’homme qu’il leur faut ! pensa-t-il avec ironie.

Il se demandait d’où étaient issus ces signaux et qui en était l’auteur. Il ne voyait qu’une solution : des astronautes du Reforger étaient à la recherche du RefZ 07 quelque part dans les parages. Peu après, le Terranien distingua les contours d’un navire sphérique et comprit aussitôt qu’il se trompait. Il s’agissait de l’une des vingt-deux mille unités lémuriennes. Alaska supposa que les appels en provenaient. Il ne pouvait naturellement pas en être certain mais pour le moment, il n’avait pas de meilleure explication. Il était possible qu’un commando du croiseur lourd se trouve à bord et qu’il soit attaqué par les chenilles géantes.

Ce qui se passait vraiment, Saedelaere ne pourrait le découvrir qu’une fois à proximité de la nef. Il verrait alors si c’était une chaloupe terranienne ou des vaisseaux-caissons qui étaient ancrés à sa coque.

L’idée qu’il puisse s’agir d’un piège effleura son esprit mais Alaska la rejeta. Qui, dans ce secteur, eût été capable d’imiter un appel de détresse de l’Astromarine Solaire ? Un instant, il se demanda si cela ne pouvait pas être Grasiller et Maldoon. N’était-il pas envisageable qu’ils aient survécu à la destruction du chasseur, tout comme lui ?

Absurde ! songea-t-il. Ils sont morts.

Tandis qu’il réfléchissait, il filait à toute vitesse vers le navire lémurien. Il fit alors une étrange découverte. Le vaisseau semblait brûler de l’intérieur. On eût dit une gigantesque boule de feu.

Qu’est-ce que cela peut bien vouloir dire ?

La nef était percée d’innombrables trous qui paraissaient tous animés de mouvements. Il n’y avait qu’au niveau des deux pôles que la surface était stable. Alaska pensa à une illusion optique provoquée par les tourbillons énergétiques du maelström. Les signaux radio étaient de plus en plus nets, si bien qu’il ne doutait désormais plus qu’ils proviennent de ce mystérieux bâtiment.

Tandis que Saedelaere approchait, il réalisa que la coque était recouverte de formes lumineuses. Elle semblait se dissoudre par endroits. Il n’y avait nulle trace de vaisseaux-caissons ou d’une chaloupe du Reforger. Cela rendait toute cette histoire encore plus énigmatique. Les pulsations cardiaques d’Alaska accélérèrent. Son excitation croissait. Il comprenait qu’il était témoin d’un phénomène inhabituel. Quand il ne fut plus qu’à quelques kilomètres de son objectif, il s’arrêta. Il régla son télécom de casque sur émission. S’il y avait des Humains là-bas, ils devaient maintenant pouvoir l’entendre. Il était si près de la nef que les perturbations de l’environnement ne pouvaient plus interférer.

— Hello ! Ici Alaska Saedelaere, de l’Astromarine Solaire ! prononça-t-il dans le microphone. Je reçois vos signaux de détresse. Qui êtes-vous ? Répondez !
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Les deux hommes n’avaient plus le temps de s’occuper de l’écran derrière eux. L’observatoire grouillait maintenant d’algues énergétiques. Ils tiraient inlassablement mais ils devaient veiller à ne le faire que sur les créatures qui s’étaient suffisamment approchées. Mervan réalisa qu’ils ne pourraient plus tenir très longtemps. Dans quelques minutes, tout serait fini.

— Nous n’y arriverons pas ! cria Abarte. Il y en a de plus en plus !

Stackon demeura muet. À cet instant, l’appareil radio posé sur le pupitre de commande réagit et une voix parfaitement humaine prononça :

— Hello ! Ici Alaska Saedelaere de l’Astromarine Solaire ! Je reçois vos signaux de détresse. Qui êtes-vous ? Répondez !

Je deviens fou ! pensa fugitivement le mathélogicien.

Saedelaere se trouvait sur Terre quand celle-ci avait disparu. Il ne pouvait pas être là ! Mais la voix était bien réelle, ainsi que la silhouette, dehors, dans l’espace. Mervan se remémora les réflexions des scientifiques. Ils avaient supposé que la patrie de l’Humanité avait pu aboutir au même endroit que la flotte lémurienne composée de vingt-deux mille unités. C’était justement pour cela qu’on avait envoyé l’épave – et eux avec ! – à travers le transmetteur stellaire.

Cette hypothèse était-elle exacte ? Sol III se trouvait-elle vraiment dans ce secteur ?

— Bon Dieu ! cria Abarte, voyant que son compagnon avait cessé de tirer. Mais qu’est-ce que vous foutez ? Je ne les arrêterai pas seul !

Stackon ouvrit de nouveau le feu tout en se déplaçant. Tenant le fusil radiant d’une main, il agrippa de l’autre le poste radio. Il attira le microphone à lui.

— Ici Stackon Mervan ! prononça-t-il sèchement. Je vous entends ! Notre vie est en danger ! Des créatures énergétiques nous attaquent ! Pouvez-vous nous venir en aide ?

— Mervan ? reçut-il pour réponse. Ça ne me dit rien. Qui…

— Au diable ! cria le mathélogicien. Plus tard, les explications. Dans quelques minutes, nous serons morts. Faites quelque chose !

Il repoussa l’appareil. Ses pensées étaient en ébullition. La situation dans laquelle ils se débattaient ne lui laissait pas l’occasion de réfléchir.

D’où venait Saedelaere ? Était-il seul ? Pouvait-il les aider ? Il regarda les algues d’énergie qui s’approchaient rapidement en tourbillonnant, mêlées les unes aux autres. Il y en avait des dizaines. Elles attaquaient de tous les côtés, même d’en haut.

— C’est fini ! vociféra Abarte. Pourquoi nous sommes-nous battus ? Pourquoi avons-nous fait tout cela ?

Il ne voulait pas accepter cet échec final. Les deux hommes cessèrent de viser avec précision. Ils étaient encerclés par les méduses. Ils tirèrent aveuglément dans le tas. Mervan grimpa sur le pupitre de commande pour gagner un mètre. Le technohistorien le suivit. Dans le mouvement, son arme lui échappa et il ne put la rattraper. Stackon le vit prendre une microbombe à sa ceinture.

— Avant qu’elles ne nous tombent dessus, je nous ferai tous sauter ! cria-t-il en enfonçant le détonateur.

Le mathélogicien se jeta sur lui. Il lui arracha la bombe et la jeta en direction de l’entrée. Les deux hommes perdirent alors l’équilibre. Ils dérapèrent et chutèrent sur le sol.
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Alaska réagit instinctivement. Lorsqu’il perçut le deuxième cri, il accéléra pour rejoindre le vaisseau lémurien au plus vite. Il ne savait absolument pas ce qu’il allait faire mais là-bas, quelqu’un se trouvait en extrême danger. Il n’avait jamais entendu ce nom, Stackon Mervan. Peut-être était-ce un membre d’équipage du Reforger qu’il ne connaissait pas. Quand il fut plus proche du navire, quelque chose de singulier se produisit. Les amas d’énergie qui évoquaient des méduses se regroupèrent et convergèrent lentement vers lui. Saedelaere était certain qu’il s’agissait des créatures énergétiques dont l’homme lui avait parlé.

De quoi s’agissait-il exactement ? Une forme de vie née ici, dans le Maelström Stellaire ? Il se demanda s’il risquait quelque chose. Les structures lumineuses se dirigeaient à présent vers lui par milliers. Elles quittaient le croiseur qu’elles avaient dévasté pour se jeter sur le nouveau venu.

Alaska observa la ruée avec des sentiments mitigés. Tout en lui le poussait à fuir, mais il continua à filer vers l’épave, réduisant progressivement la distance entre lui et les mystérieuses créatures.
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La déflagration secoua l’observatoire et plaqua les deux hommes contre le sol. Mervan demeura étendu, sans bouger, attendant le contact mortel d’une algue d’énergie. Son corps était tendu. Néanmoins, le mathélogicien ne ressentait pas de peur devant la mort imminente.

Le combat était terminé, et pourtant le choc fatal qu’il redoutait ne se produisait toujours pas. Stackon redressa la tête et leva les yeux.

La fumée de l’explosion commençait à se dissiper à l’intérieur de la vaste salle. Il n’y avait plus aucune créature lumineuse en vue.
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Quand les algues d’énergie se furent approchées jusqu’à une centaine de mètres de l’homme solitaire dans l’espace, il se produisit un phénomène singulier. Elles commencèrent à scintiller et à se dissoudre. Les méduses lumineuses s’évanouissaient comme neige au soleil. Alaska observa, perplexe. Il s’était attendu à quelque chose de dramatique mais le problème se résolvait d’une façon surprenante, avec une facilité déconcertante. Il comprit qu’il devait de nouveau son salut à l’Habit de Destruction. Cet équipement était capable de repousser les attaques énergétiques de toutes sortes.

Saedelaere n’avait pas le temps de creuser davantage la question. Il lui fallait s’occuper de Mervan et de son acolyte. Il se rapprocha du vaisseau ; deux silhouettes s’en étaient détachées pour venir à sa rencontre.

— Vous êtes Mervan ? interrogea l’homme au masque.

— Oui, confirma l’un d’eux. Et voici mon collègue Zamahr Abarte IX. À l’origine, nous étions quatre mais deux de nos compagnons ont été tués.

— Appartenez-vous à l’équipage du Reforger ? se renseigna Alaska.

Les deux survivants ne savaient manifestement pas que penser de cette question car il fallut un moment avant que le mathélogicien réponde :

— Nous venons de la Voie Lactée, dit-il. Mais pas directement. Nous sommes passés par le transmetteur de Gercksvira, dans Andromède.

Saedelaere croyait rêver. Ignorant le contexte, il n’arrivait pas à comprendre comment cette rencontre pouvait avoir eu lieu.

— Nous n’aurions jamais pensé découvrir ici, dans le maelström, des Humains de la Terre, poursuivit Mervan.

Sa voix semblait lasse. Son compagnon et lui devaient avoir subi des épreuves incroyables.

— Cette rencontre dans le chaos a peut-être un sens plus profond, médita Alaska. Mais repoussons les explications à plus tard, quand nous en aurons le temps. Nous devons maintenant essayer de rejoindre le Reforger. C’est le vaisseau avec lequel je suis venu ici.

— Si nous avons de la chance, nous arriverons à trouver dans cette épave une chaloupe encore en état de marche, proposa Mervan. Cherchons ensemble.

Saedelaere vola jusqu’aux deux hommes. Quand il les eut atteints, ils le touchèrent prudemment. Il comprenait ce geste. Ils ne pouvaient toujours pas croire qu’ils avaient affaire à un être de chair et de sang.



  ÉPILOGUE

Le Stellarque, représentant d’un Empire Solaire qui n’existait plus, se leva pour saluer ses trois visiteurs. Il connaissait très bien l’un d’eux, vu qu’il s’agissait d’Alaska Saedelaere. Il voyait les deux autres pour la première fois. Ils avaient pu dormir quelques heures depuis leur arrivée sur Terre. Leurs visages étaient marqués par les épreuves des derniers jours. Perry Rhodan avait rarement vu des individus aussi fatigués, et qui suscitent chez lui un si grand intérêt.

— Voici Stackon Mervan et Zamahr Abarte IX, les présenta l’homme au masque. Vous avez entre-temps appris l’histoire de leur incroyable sauvetage.

Les deux intéressés avaient l’air gêné. Ils ne savaient manifestement pas comment ils devaient se comporter. Rhodan fit le tour de sa table de travail et les invita à prendre place dans deux fauteuils.

— Asseyez-vous. Oubliez toute formalité. Je sais que vous avez un singulier récit à faire. Vous êtes arrivés à franchir un pont entre notre galaxie-mère et la Terre. Je brûle d’apprendre quelle est la situation dans la Voie Lactée et ce que font Atlan et mes autres amis.

— Mervan parlera, dit Abarte. Il se débrouille mieux que moi.

— Prenez votre temps, conseilla Rhodan au mathélogicien. Je ne voudrais pas vous presser. Nous pouvons interrompre cet entretien à tout moment si vous vous sentez fatigué.

Le mathélogicien passa une main dans ses cheveux courts.

— Je dois d’abord reprendre pied dans la réalité, avoua-t-il. J’ai l’impression d’être en plein rêve.

— En plein cauchemar, corrigea le technohistorien.

Le regard du Stellarque sautait d’un homme à l’autre. Une relation particulière s’était établie entre eux, cela se voyait nettement. Il décida de ne pas insister. Tôt ou tard, ils lui raconteraient tout. Ils devaient se débarrasser de leur trop-plein d’émotions.

Mervan se mit à parler. Il traita d’abord de la libération des techniciens spécialistes des transmetteurs stellaires, Conschex et Thelnbourg, car c’était ainsi que tout avait commencé. Sans ces deux-là, on n’aurait jamais pu activer le Pentagone de Gercksvira, dans Andromède.

— Nous supposions que la Terre avait disparu de la même façon qu’autrefois la flotte lémurienne. Il s’est avéré que cette hypothèse était juste. J’aimerais seulement qu’Atlan puisse en avoir la confirmation. De toute façon, il continuera à chercher dans cette voie.

Il détailla ensuite l’accident qui les avait projetés, lui et ses trois compagnons, dans le maelström.

— Je ne sais pas combien il a fallu de miracles pour que Zamahr et moi soyons encore là, conclut-il. Nous avions déjà fait nos adieux à la vie quand Alaska Saedelaere est apparu.

— Je connais déjà cette histoire, l’interrompit Rhodan. Vu ce qui s’est passé, quelques scientifiques ont décidé d’examiner de nouveau l’Habit de Destruction sous toutes ses coutures.

— Cela ne leur servira pas à grand-chose, commenta l’homme au masque.

— Une commission d’étude a entre-temps été mise en place, reprit le Stellarque, s’adressant à Mervan et Abarte. Il sera nécessaire que vous lui expliquiez encore en détail vos aventures. En tant que scientifiques vous-mêmes, vous devez certainement le comprendre.

— Naturellement, acquiesça Stackon.

— Notre futur est incertain, poursuivit Perry Rhodan. L’Humanité est divisée en deux grands groupes infiniment éloignés l’un de l’autre. Chacun a de monstrueuses difficultés à surmonter. Cela rend une réunification d’autant plus importante. Vous nous encouragez tous.

Mervan secoua la tête.

— C’est nous qui avons besoin d’un peu de courage, dit-il. La situation nous dépasse complètement.

Abarte haussa les sourcils.

— Je ne sais pas ce qu’il a, assura-t-il. Durant notre étrange odyssée, rien ne l’ébranlait et maintenant, il se met à trembler comme une feuille.




FIN





















Dans la Voie Lactée, où Atlan est rentré sans avoir connaissance du succès relatif de ses quatre spécialistes qui ont renoué le contact avec les exilés du Maelström des Étoiles, le Lourd Leticron va bénéficier d’une aide inattendue qui pourrait bien le faire entrer en possession d’un formidable atout contre les derniers réfractaires à la dictature du Concile.

Grâce à Thomas Kantenberg, le Premier Hétran de la Galaxie se lancera bientôt, sans vraiment réfléchir, dans une opération osée qui va prendre une tournure encore plus inattendue et dont le mot d’ordre est en soi tout un programme : SUS AUX VIEUX-MUTANTS !
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